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UREF DE NOTRE SAINT-PÈRE LE PAPE 
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GIlEGORIUS PP. XVI. 


nilecte Fili, Salutelu et Apostolicarn nenedicliolJelll. 
).Jibentissilno sane anilßo tnas accepinJus LiUeras intilHO 
erga Nos obsequii, et venerationis sensu exaratas, quiLus, 
Dilecte Fili ) douo mitlere voluisti opus t
allice a Te COll- 
scriptum ) ae Parisiensibus typis hoc anno editum, cui 
tilulus : De la Pac.ißcation Religieuse. Etsi gravissilntp 
[ltque 3ssiduro Sl1premi Nostri Pontificatus curro hactenus 
obstiterint quominus totum opus

 legere possemus) ta- 
men in iis) quro ex ipso degustavimus satis mlllta tuæ 
religionis) pietatis) doctrinæ) atque erl1ditionis argu- 
Inenta habuiml1s. Qumnobrem tuum in catholieæ Eeclesiæ 
doclrina) ejusque libel'tate tuenda studillrn ecclesiastico 
viro plane dignum veheluenter in [)on1Ïno conln1enda- 
IUUS. Interinl vel"O debitas pro nHlnere gratias agimns) 
ae palernæ Nostrre in Tc caritatis testern Apostolic31u 
llclledietionen} cunl onn1Îs veræ felicitatis voto conjun- 
etan} Tibi, Dilecte Fili, toto cordis alTectu impertirnur. 


Datum UOlllæ apud S. l\larialll l\)ajorclll die 30 jll)ii 
anno 1845. Ponlifieatus N ostt,j anno decimoquinto. 


, 
GREGORIUS PP. XVI. 


-
"O = 


"SIns - T
rf1grapl1if' 1'\(' 1'I\"IUIn 1'1r1.-\t frrr ø :-. ru
 .f=1.!"!"h, )il:. 



BREF DE 
OTRE SAINT-PERE LE P APE 


.. L' AUTEUR DE LA. PACIFICATION 1\ELIGlEtJSB. 


GBÉGOmB XVI, P APE. 


Cher Fils, Salut et Bénédiction apostolique 0 
C'est avec une grande satisfaction que nous avow; reçu 
vos leUres, écrites dans un sentiment profond d'amour 
et de vénération en, ers Nous, par lesquelles, très-cher 
Fils, vous avez voulu no us faire homnlage d'un livre que 
vous avez composé en français et publié à Paris celte an- 
née so us ce titre: De la Pacification Religieuse 0 Quoique 
les sollicitudes si graves et si assidues de notre sOllverain 
pontificat ne nous aient pas peromis jusqu'ici de lire cet 
ouvrage en en tier, toutefois, dans ce que no us en avons 
déjà lu, nous avons trouvé des preuves assez nom- 
breuses de voh'e religion, de votre piété, de votre 
doctrine et de "olre science. C'est pourquoi nous louons 
grandement dans Ie Seigneur, votre zèle à défendre 
I' enseignement et la liberté de l'Église catholique, zèle 
vraiment sacerdohll. Et cependant, notre c,her Fils, nOllS 
vous adressons nos justes remercìments pour I'hornmage 
de ce livre, et en téllloignage de notre amour paternel 
pour vous, nous vous accordons, de toute l' affection de 
notre cæur, la Bénédiction Apostolique jointe à nos 
væux pour vous de toute véritable félicité. 


Donné à ROlne, à Sainte-lUarie-Majeure, Ie 30 juillet 
1845, quinzièn1e année de notre pontificat. 


GRÉGOIRE PP. XVI. 
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Ce JiVl'C est une invitation faite à la palx au 
nom de la justice. 
J'ai crn les cil'constances favorables. Les jours 
de trève qui HOliS SOl1t donnés, pertnettent fa 
réf1exioIJ clont ce Jiyre a besoin pour ètre bien 
comprJs. 
II n'ya jamais d'aillcurs d'échee définitif pour 
la vprité; j'espère done que, lnalgré un vote ré... 
eent( I), trop prévlI pOl1rêtre un 111alheur, la bien- 
veillance du public ne trollvera ni sans utilité, 
ni sans intérèt peut-ètre, UI1 Ijvre dans lequel 
sont traitées, avee un profond désir de 1a pacifi- 
cation religieuse, q uclqlles-llues de ces gl'étnde6 
questions qui préocctlpeut aujol1rcrhtli, en 
1
'I'ance, tOllS Jes esprits gl'aves, et qui tieuneut 
en stlspens, qu'oll ne s'y trolnpe poiut, Ie pré- 
sent et l'avenir de Bolre patrie. 


(I) Le vote du 3 mai .845 å la Chambre des Deputés. 
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INT ROD-UCTION. 


Deux homines, òeux puissances, quplquefois 
deux grands peuples s'irritent l'un contre l'au- 
tre. L'inimitié monte et s'accr'oÎt au milieu de 
rlébats envenimés. Un 1110n1ent vieut, cepen- 
dant, otÌ 1'0n sent )p be50in de se rapprocher: 
on s'explique, on s'écoute; tout se caltne. Due 
discussion loyale éclaircit les questions: appnyée 
de part et d'antre sur toutes les conviction
 sin- 
cères, clle renù aux IDOts leur valeur, et parle 
la langue d'nne cornplète et généreuse franchise. 
On s'entend enfin : on traite, non plus avec pas- 
sion, avec colère'l lnais avec respect, avec con- 
fiance. I..Jes deux puissances reconnaissent sin- 
cèrelnent leurs droits respectifs, et l'ordre I'enaìt 
avec la liberté con1n1une. Deux forces alliées, 
Inais distinctes, s'exercent alors et se dévelop- 
pent daus une noble et vaste sphère. Les biens 
les plus précieux, les òons les pills nobJes de 
l'hun1anité, toutes les forces les plus élevées 
d'nne grande nation, tr'ouvent, pour se pl'odt1ir
, 
des voies Iarges flt glol'ieuses, où nulle en trave 
ne vient arrèter leurs progrès. 
Est-ce que parnli DOUS l'Église et ['Etat ne 
pourraient point s'entendre et s'accorder enfin? 
I. 
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Dans une question où la Politique et la !{e- 
ligion sont en présence, fai crn qu'il était per- 
111 is à un prètre d'apP()I'ter quelques éclaircis- 
seilleuts, et de travaillcr à la paix en cornbattaut 
ponr la vérité et pour la justice. 
Je ne viens point jeter de nouvelles causes 
d'irritation dans lIne cOlltroverse qui peut-être 
n'a déjà été que trop vive: heul'eux si j'y puis seu. 
lelnent répandre quelque lurnière! I..Ja pacifica- 
tion religi8use, voilà 111011 but, et Ie plus ardent 
de roes væux; voilà où je tends de toutes rues 
forces dans cet écrit, qui n'a point lrs préten- 
tions d'une ællvre littéraire, lnais qui est l'ex- 
posé sitnple et Ioy
l de questions qu'il stlffira, 
je l'espère, de bie}} poser pour les I'ésoudre. 
- II faul tout (l'ahord Ie reconnaître : jaTnais 
plus hautes questions ne [ure)}! agitées; jamais 
pIlls nlénlorable Iutte lie s'est élevée chez un 
grand peuple. 
Le bruit que òès leur origine ont fait parlni 
nons ces débats d'une si grave irnportance, 
a depuis longternps retenti en Allgleterre, en 
Allelnagne, en ItaJie, et nons donne présen- 
ten1ent en spectacle à l'}1
urope attentive. Et 
cela se conçoit : it s'agit, en effet, du pIns beau 
privilége de l'luunanité, de la Iiberté des âmes! 
Dès lors, on COIU prend aisément l'ardeur des 
pr'étentiolls et des disputes; on comprend que 
la polén)jque la plus vive, rnêlne la plus pas- 
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sionnép, naisse de la plus noble des arnbitions, 
all sujPl du pren1Îer de tons les droits. 
J
es deux sociétés qui se partagent la terre, 
et dont l'union compose la société humainp, 
cette société spirituelle et cette société laique, 
nont l'accord est nécessaire au bon oròl'e des 
affaires hl1lnaines, et qui ne se divisèrent janlais 
sans les trouble...: ces deux sociétés ne peuvent- 
elles done plus s'entendre? J..Ies leçons du passé 
seront-elles perdues? Reviendrons - nons anx 
querelles de l'e,npire et du sacerdoce? L'expé- 
rience n'a-t-elle pas jl1gé, depuis de longs siè- 
('les, ces antiques et périlleux òébats? I..Jc temps 
ne 110llS a-t-it rien appris? Et an nlilieu des 
idées, au Inilieu des garanlies de l'ol'dre politi- 
que, tel q ll'il existe 3ujourd'hni, queUe peut 
done être la raison de tontes ces défiances de 
I'État cnvers I'Église? 
Quant à nOllS, qne 1'0n IlOllS eonnaisse bien; 
voici ce que nons avons appris, et ce que nous 
somines: 
IIollllnes de la société spirituelle, nous aball- 
donnons exclusivelllent et sans regrets, à la 
société laïque, Ie gouvernelnent des peuples, 
quelqlle fornle qn'il revête. Nous ne nous ren- 
fermons pas cependant dans celte abnégation 
passive. Nons venous en aide à la société laïque 
en lui donnant ce qu'û ne lui est pas possible 
de se dOIlner elle-lnême, c'est-à-dire des ârnes 
pl'éparées anx vertus sociales, dévouées au bien 
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de l'hnnlanité, dignes de rhonorer, capahlps dp 
la servir. Nous pl'oclauHHls le pouvoir de la so- 
cipté Iaïqu
; 11011S Ie rccomlnandons au respect, 
à )'obpissance, à l'anlour des hornmes; nons Ie 
regardons comine l'expression extérieure de la 
providence de })ieu. Pour nous, ses droits sont 
sacrés, sa gloire nons cst chère, ses nJalheurs 
sont les nôtres; nons partageons tOlltes ses 
destinées, nuns obéissons à ses lois : et, après 
I)ieu, iJ 11 'pst rien qui sollieite et ren1l1e pI us pro- 
fondélncllt notre eæul', notre conscience, notre 
tlévouenlent, que Ie Honl et la yoix de la patrie. 
'rernporellenlent sou111is au pouvoir tell1poreJ, 
celui-ci nons gonverne, nOlls en)ploie, nOllS plie 
à tons ses besoins, à tOlltes ses fOriTIeS; nlais, 
au-dessus des choses de ee nlonde, la société spi- 
rituelle réclame les ânles COlIH11e son donlaine 
sppcial, COlllnle sa charge providcntieJIe. Elle les 
f'ornlP pour la société laïque, rnais elle ne s' en dé- 
possède pas; rune en a rusage dans son but 
tenlporel, l'autre la responsabilité dans son bn l 
éternel. Ces deux sociétés,. en un nlot, paraI- 
Jèles plutôt que rivales, sont faites pour vivre 
enselnble snns se eonfonrlre; tout enlpiéte1nent 
de l'une sllr I'autrc est un rnalheur; Ie problèule 
UP peut se résoudre que par leur indépendance 
réciproque, c'est-à
dire, par la liberté: la liberté, 
c' est la paix! 
I
a paix! Je répète à dessein ee lllot : c'est ]e 
væu de notre cæur. La paix! Personne ß(' ]a 
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désire plus que nons: non" certes, que nons 
redoutions jalnais les chances de la gl1erre : it y a 
dix-huit ceJlts ans que nons la soutenons avec 
courage, ql1elqllefois éprouvés, jalnais vaincus ; 
perdant quelquefoìs des soldats, jamais des ba- 
tailJes; et, à quelque prix que nous achetions la 
victoire, assurés qu'elle ne nous lllanqnera ja- 
mais. Nous préférons 1a paix cependaut : c'est 
pour elle que I'Église a toujours combattu, parce 
que la paix, 111èlne en ce maude, est Ie but de l'É- 
vangile, et surtout Ie bien des homrnes. Voilà 
pourquoi nOllS n'avons pas honte de demander la 
paix, alors mènle que nous somnles injusteluent 
attaq ués. 
l\'Iais la paix que nous voulons, c'est ]a paix 
dans la liberté, la paix dans la justice; totlte 
autre paix serait Ie sacrifice des droits de la 
vérité; ce seraít la honte. Nalls pOllvons, nons 
devons être humbles: nous ne pouvons, 110llS ne 
devons jan1ais être viIs. ()n peut nOl1s haÏI'; nous 
ne voulons pas qu'on puisse nous mépriser. Si 
done 1'0n nons oEfre nne paix servile, une paix 
qui nous c0l11mande l'ahanc1on de ce que Dieu 
nons ordonne de défendl'e 
 une paix COJnlne on 
peut l'offrir à des hommes sans cæur, à des 
vaincus, nous n 'en voulons pas. Ce n'est plus la 
paix : e'est Ja servitude que 1'0n BOllS apporte, 
eette servitude des â[nes contre laquelle J'Église 
s'est toujours arnlée du droit de résislance. C'est 
la guerre dont on DOllS impose 111algré nous 


. 
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I'oblígation. On veut nOl1S faire grâce, et 1l0US 
denJandons justice; nons la denlandons à noire 
1nanière, la charité dans Ie cæur, la raison sur 
les lèvres, l'Évangile et ]a Charte à la 11laÎn. 
Qu'on se sOllvienne de ceci : l'Église se sert 
des bonnes lois, et , à la longue, elle n'a rien à 
craindre des lnauvaises. Tout lui est bon: dans 
les Blains de Dieu, Ie mal devient bien pour elle, 
dil(D,"elltiúllS DelllJ1 olJznia coojJernnfur ill vOTulIn; 
et l'É g lisp a tonjollrs vu les événements contraires 
tot1rl)(
!' 
l SOil profit et à sa gloire. 
Ce langage peut paraître extraordinaire, mais 
c'est Ie langage des chrétiens. Pour eux, c'est au 
n1Ïlieu des g.'andes éprellves, des luttes les 
plus terribles, qne se formen tIes fortes vertns , 
les cOllrages InaguanÜnes. I...a mollesse abat les 
âll1es, et les fortunes trop prospères sont lp 
plus redoutable des dangers. 
Un des titres de gloire de I'Église de France, 
c'est d'avoir traversé les périls d'une longue 
prospérité sans s'a III 011 iI' ; et, quand un siècle 
ilTIpie est venn lui demander Ie tén10ignage du 
sang, elle s' est 1110ntrée digne de Ie ) ni donner. 
On a pu juger de sa vigueur dans cette lutte 
mémorable qui s'établitentre Ie sacerdoce et l'im- 
piétéphilosophique au derniersiècle: d'nn côté, la 
fureur, excitée encore par les applaudissements 
des peuples égarés; de l'autre, cette constance, ce 
Inépris de la 1110rt qui convieut si bien à ceux 
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qui combat tent pour ]ajustice, et enfinla victoire! 
Dans cpttc Grande-nretagne, notre énlule po" 
litique, 1'lrlande est ]a page héroïqne dp l'his- 
toire des trois royaumes; 111ais il ne faut pas on.. 
blier qu'une page plus héroïque encore et plus 
g]orieuse existe chez nous, et ne pent être re- 
tranchée de l'histoire de Ia révolution francaise. 
:> 
N'avons-nous pas Ie dr..oit, après de teis souve- 
nirs, de prendre à notre cOlnpte Ie Inot de Pas- 
cal, et de nons réjouir d' (itre dans llllP úarqlie 
úallile IUl!' les .flots J et qui ne peat jJérir? 
Quant au temps présent, je vois autonr de 
nous, je vois lnêlne au nlilieu de nous, quel- 
ques terreurs; mais, je l'avoue, je les partage 
pen. Selon moi, il se fait beau coup de bruit; 
mais, au fond, Ie l11al ne sera pas considérable. 
Su pposons les faits les plus fâcheux : par exem- 
pIe, une de ces lois qu'on est convenu d'appeler 
des lois de coIère! Qui ne sait que la colère 
n'est jamais bien longue, et qu'elle passe 
conlnle les plus son1bres nuages du ciel? Ce 
qui reste, ce qui survit à tout, n'est-ce pas la 
justice, Ie bon sens, Ia raison? Eh bien, je re- 
doute moins cette phasè de discussion, passion- 
née sans doute, 111ais enfin sérieuse, à laquelle 
nous S0t111neS arrivés; je redoute moins ce n10- 
Inent de crise <lont tant d'esprits s'effrayent, 
que ce qui se passe depuis six Innis (I). J'ailne 


(I) Ceci élait écrit avant }('s séances de Ja Chambre de
 
Déplltés des 2 et 3 mai. 
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rnieux. nne discussion libre et haute; Ie vote 
peut-èrre nons y sera contraire, Innis au fond 
la discussion sera pour nons. Peu ÏInporte Ie 
présent : il n'a de '7aleur que quancl il renferme 
les gernles de l'avenir. Or, dans ('elte grande ques- 
tion, comme dans toutes celles qui intél'esspnt 
les dpstinées de l'orrlrp social, il y ales hOnUYleS 
et les choses; nous avons peut-être encore les 
hommes contre nons, mais les choses sont POIU' 
nOllS; et les choses ont line force qui, à la lon- 
gue, triol1Jphe invinciblelYlent des hommes. 
l/avantage d'une cause qui a Ie temps pour 
elle, et qui pent attendre sans s'affaibliI', c'est 
qu'elle sesoutient toujours snr Ie n}ênle plan; c'est 
qne ce plan est invariable; c' est qu'il peut être 
poursuivi avec constance, sans avoil' jamais be- 
soin d'être recommencé. La vél'ité, Ja justice, la 
Iiberté ne périssent jamais. Si une partie de l'é- 
difice s'êcroule, on le relève, toujonrs sur son 
dessill primitif. Le telnps nlêlne, qui détruit tou- 
tes les choses périssables, prête son secours et 
son action à ces choses éteI'nelIes: les homtnes 
sont des instrull}ents 1l1oÍns fidèles que lui ; illes 
éternise en ql1elque sorte pour s'en servir; et 
ce que les homnlPs d'aujourd'hui n'anront pas 
fait dans l'æuvre de Dietl, soyons.en sûrs, avec 
Ie terops d'autres se trouveront là pour Ie faire. 
COITIment done n'aurions-nous pas bon espoir, 
quand nous avons ce qui rend nne calise Ïlnper- 
dable? 
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Nos arnles ù'aillpnrs sout dig-nes d'une telle 
cause, dignes de la justice et de la vérité : ces 
armes son t la pat ience et Ia ITIodération. Avec 
elles DOUS triompherons infailliblement de tout. 
NOllS rnourrons peut-être avant d'avoir vu se le- 
ver - Ie jour de la victoire 
 luais il se lèvera in- 
faillibleluent Sill' nos neveux, à oloins que Dietl 
ait cessé de bénir la France. 
I
es causes saintes ne périssent jf1mais qUf> par 
}'enlporteulPnt ou la faiLlesse de leurs défen- 
seurs: par elles-mêmes eUes sont invillcibles. La 
patience et la modération, il C5t vrai, triolnphpnt 
lentement: les prenliers succès sont sonvent pour 
la force et la violence; Blais pendant ce temps 
nOllS nou
 retrelnpons, DOUS nOllS foI'tifiollS 
dans l'hunÚliation eOt la prière. NallS comtnen- 
cions peut-être à nons trap confier aux hommes: 
nons ne les connaissions pas; nOllS conlmencions 
peut-êt,,'e à perdre quelque chose de la réOexion 
et du sérieux qui conviennent à des chréliens 
en un siècle agité, DOllS aurions volontiers 
cru à la bonne foi, et espéré la paix éternelle. 
l\lais à la confiance sans raison ont succéòé l'é- 
tonnement, la tristesse, et mênle Ie découra- 
gement chez ceux qui ne sont pas habitués aUK 
luttes de la justice. Puis, Ie courage, la force in- 
vincible, Ie n}(
pris de toutes les lnenaces ant 
bientôt dominé ces premières 
t vaines terrellI's. 
JAe danger nons a éclairés de sa lumière, et sou- 
òain, notre résolution une Eois prise, nons 110US 
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SOnlmeS préparés à ]a résistance avec cette clé- 
cisioll clel'uière et inflexible, qui fait de nons 
COlnnle une cilciume. toujours victorieuse des 
bras qui se fatiguent et s'usent à frapper inuti- 
lelnent sur elle. 
V ainemen t cetle résistance consciencieuse a 
été abaissée au niveau d'une opposition de parti : 
ce reproche, it faut Ie dire, honore peu l' esprit 
de cenx qui l'ont ilnaginé. Ce n'est pas demain, 
ce n'est pas avant un long temps pellt-être que 
nons verrons tous les Français, unanÌ1nes, entou- 
rer leu I' gouvernement de respect, d'affection et 
de confiance. J\Iais, pour quiconque a des yeux, 
il n'y a personne en France sur qui Ie repro- 
che d' esprit de parti puisse moins tomber 
que sur Ie clergé; personne qui soit plus dé- 
gagé qne nous des liens des affaires humaines, 
qui soit plus étranger aux intérêts qui se dé- 
battent chaque jour; personne qui soit plus 
au-desslls, plus en dehors des querelles des par- 
tis; et la raison d'ailleurs en est claire: politi- 
quelnent exclus de toutes les affaires, nous nons 
en trouvons bien. Nous ne deluandons ni ar- 
gent ni honneurs. L'argent que l'État nous donne 
n'est pas un don gratuit; il s'en faut: et, au be- 
. . 
SOlD, nOlls nous en passerlons. 
Les hOllneurs! La proposition d'un banc (I'Évé- 
gllps à la Chambre des Pairs nous a fait naguère 
sourire plus que qui qne ce soit, non de dédain, 
Inais d' étonnement et d'indifférence. On ne se 
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représeute pas à quel point nons SOlnmes loin de 
tonte ppllsée de ce genre! En vérité , toutes ces 
Ïlnputations sont de gens qui n'observent riel) , 
qui nc cOlnprennent rien. Si nous demandons 
notre part dans l'éducation de la jeunesse, 
- nous ne demandons par là que la liherté dn 
travail et du dévoueUlent, qu'nne fonction émi- 
nell101ent spirituelle; et si nous ne la revendi- 
quions pas, nous serions dignes du nlépris de 
nos concitoyens et de l'Ellrope. En AngleteITe, 
en Allemagne, partout les nlinistres de la religion 
sont les instituteurs de la jeunesse. II n'y a 
là ni ambition, ni empiétenlent; il y a droit et 
devoir. Quanclla liberté a un grand, utile et no- 
ble but, it n'est pas besoin de calcul, il suffit des 
plus simplcs inspirations du zèle pour la récla- 
Jner, et nons regretteriolls pour nos adversaires 
qu'ils ne crussent pas à ces principes éléulell- 
taircs de l'honneur moral. 
Au lieu de chercher la raison de la force 
et de ['influence du clergé dans d'in j urieuses 
hypothèses, pourquoi ne pas la voir là où elle 
est uniqlleulent? Le clergé a une grande puis- 
sance, parce qn'il a. la puissance d'une idée fixe, " 
]e prosélytislne des âmes. Les partis 80nt faiLles, 
parce qu'ils ont des opinions; le clergé est fort, 
parce qu'il a des doctrines. I..Ja monarchie, la 
république, Ie gouvernelnent constitutionnel lie 
sont pour lui qne des formes indifférentes; it 
est monarchique en :France, républicain eu 
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Amérique; on lui demande de se convertir au- 
jourd'hui parmi nous au régime constitution- 
nel, il est tout prêt à le faire quand ce régime 
sera sincère, quand il n'y aura pas dans la 
Charte nne préteudue liberté de conscience, 
restreinte et annulée par le lllonopo)e. 
,r oilà où est la question; voilà ce qui fait 
notre force. NOlls SOlnmes, non des hOllltl1eS 
politiques, Inais des honllllPs spirituels, recla- 
mant la liberté des consciences, la liberté des 
ânles : et pour cela, invillcibles. N ous ne SOID- 
mes pas à craiudre, lnais nous ne craignons 
pas non plus, llon lÙJleIJUlS, /lee lerrelnUJ'. NOllS 
He SOlTInleS plus de grands seigneurs, nous 
ne son-lines plus opulents. Si l'argent et les of- 
frandes des fidèles viennent quelquefois à nOliS, 
rien n'est plus libre, plus spontané : c'est pour 
Ie soulagement des pauvres; c'est que nos cæurs 
sont dignes de cette confiance, nos rnains Jignes 
de ce rninistère. Nou
 sonHues un élergé catho- 
Jiqne et national, plus national que beaucollP de 
ceux qui nous accusellt. On est triste de penser 
qu'il fant encore taut d' efforts pour faire recevoir' 
des idées si silnples, pour pacifier par elles Ie 
cæur de la France, et pour compléter ainsi 
par la justice ces libel,tés sages pour lesquelles 
ces grands débats mêmes seraient nne occasion 
d'affprrnÍsselnent, si on savait Ie bien COln- 
prenel re. 
Mais notre légèreté s' alnende peu en France. 
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Au IHoyen âge, dans ces telups de génél"ations 
austères, théologiques et gllprrières, un grand 
pape disait : L{
.f F/,{lIlçai,"\' J'ont Ull pe1'lJle fldnli- 
rablp : il
' onl Ie jJl'ivilt{!.{p de j'rÛrp des J'olfises dll 
IIUI'''' all soir, et I)[(
{( les rljJnl'P jJfndant fa /luil. 
\ l1jourd'hlli el1core llOllS aurions hesoin de cette 
Inêrne providence; car on dirait que nOlls sa- 
VOIIS tout COlnlneneer, 
t rien finir, pas Inême 
les I'évolutions qui nous passionnent. 11 y aurait 
là Hne grande æuvre à faire : Jes hO[lnTIes lui 
111anquput pen t-ètre. 
En '789 et en 1814, parexelnple, il eÙt faUu 
dans les conseilsde la COHI'onne un grand hOllune: 
un hOllllne qui fût nil grand géllie, pour devi- 
ner )'avenir, et un grand earactère, pour dOlnÎ- 
npr Ie présenl et conduire ferlnen1ent les événe- 
ments à leur terrne. .L\ l1jourd'hui, un graud gé- 
Hie n'est plus nécessaire. Je ne prétends pas dire 
par là quïl He pOllrl'ait se reneolltrer parmi 
nons; luais Ie bon sens suftit. Un grand carac- 
tère serait désirable sans doute; mais lBl carac- 
tère d'ulle fernleté vulgaire suffirait à la dorni- 
nation du présent; it faudrait Sel1lenlent qu'il 
s'appuyât sur Ie bon sens, ee réparateur iufail- 
lible, et, heureusenlent aussi, ce survi vant in1- 
nlortel des Inauvaises passions. 
!.\Iais eet hon1rne ou n'existe pas ou il ll'ose 
se montr'er parlni DOUS. L' Angleterre est plus 
heureuse 
 eUe a peut-être rencontré eet hOIllIne 
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dans Robert Peel. Et nous, en attendant, nOliS 
consumons Ie tenlps en disputes violentes et en 
vaines récrin1Ïnations. 
La caloll1uie règne; la haine crée, répand, 
accrédite ses inventions absurdes et cruelles; 
elle aUlélsse dans notre atl110sphère sociale ces 
nuages de préjugés qui obscurcissent les intel- 
ligences les plus éc1airées et troublent les cæurs 
les plus fermes. On s'étonnera bientòt, on s'é- 
tonne déjà de cette inveution stupide de quel- 
ques religieux jugés capabIes et coupables de 
tous les crilnes. Célèbre COIJ1jJlIs'nie, qui ne /JOrles 
JUIS en vain Ie llOl/l de .J éJ'us, à 'lui Dicu a d01Zut! 
lIes doctellrJ', lIes {(/JÔtres et lIes évallgélisles, !)OlU' 
ré/J{lllrlre dans tout l'ullivers la glvire {Ie J'VIl 
Évallfj'ilp, <lit Bossuet, plus digne encore de nos 
respects pal
 tes longs 111alhellrs que par tes il- 
lustres services! Dans quelques anuées, on ne 
vou(h'a pas croire qn'au 111ilieu de ce déchaìne- 
rnellt inouï, it De se soit pas trouvé, d'UD cer- 
tain cÔté, une seule âme calnle et généreuse pour 
arrêter l'en] portenlent des pc\ssions par uue pa- 
role de raison, et pour lever Ie drapeau de la 
pacification et de la justice. 
Ii n'y a vrai lnent q lie notre pays où la guerre 
soit la seule raison de la guerre; oÙ l'on rn- 
gisse contre la contradiction sincère et lé- 
gitilne, et où l'on repotJsse ainsi Jes usages et 
les progrès de la civilisatiou du Inonde entiel'. 
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Est-ce que, antour de nons toutes les nations He 
sont pas entrées dans ces voies pacifiql1es?l'_
n- 
gleterrc, ]a Prusse, la Turquie lnèllle. 
Faudrait-il croirc qll'il ya là un nlouvement 
imprilné par la Providence à 1a destinée des pen- 
pIes; que nOlls descendolls dn catholicislne, 
quand d'autres) rClllontellt, et qu'ils s'éIèvent 
clans la proportion oÙ nous nons abaissons? 
Espérons lllieux pour Ie ro}aume très-chrp- 
lien! Je ne crois point d'a illeurs à ces silli
tres 
prophéties auxquclles la Pro\'idence ne dOllue 
queIque yraisell1blance qUf' pOlll
 nous COlll- 
Inander de pruJeutes réflexions. II en est de
 
chrétit'l1s de France C011101e de CèS troupes fidèles, 
un mOlnellt distraitesoll endorn1ies: Ie prelnicr cri 
de rennen1Î les réveille, et, relevant leur eten- 
dard, ellcs reparaisscnt Jebout, intrépides et 
prètes au cOlnbat. Qui ne Ie voit d'aillel1rs au- 
jourd'hui? I.Je 1110U\ en1ent religiellx est incontes- 
table: il gagne chaqne jour, et, en protestan t 
contre lui, nos adv
l'saires 111f.OleS l
 constateut. 
Pourquoi jOllcr l'étollnenlcllt , et nÍer la lU(l1ière 
dn jour? C'est un fait éclatant, en mèllle telllp
 
qu'un fait heureux, pal'ce qu'il délnontre tout 
enseluble l'intérèt et la puissance de la question 
religieusp, et que, si tOllS étaient de bonne foi, 
et youlaient sincère01ellt la paix, il en pourrait 
ètre aussi la solution. 
Ainsi, la liberté pour tous : la paix con1n1e 
2 



( 8;) 


but; la lllodél'ation, Ie désiutéressenlcnt, la 
persévérance comnle moyens; la gnerre, seu- 
Iement cOlnrne une douloureuse et inévitable 
extrémité; voilà COlument nOIlS entendons nos 
droits et nos devoirs, voilà Ie plan de pacifica- 
tion religiense que nons venons proposer ici à 
nos adversail'es. 
N'y aura-t-il done pas en France un hOlllllle 
d'État qui veuille attacher son nOlll à ce nouveau 
et glorieux concordat? 
()n raconte que tl'ois homrnes politiques d'une 
llaute ilnportance, conférant il y a quelquesjours 
au 11lilieu des elubarras que donne aux dépo- 
sitaires du pouvoir Ie gouvernement de ce pays, 
un des trois s' écria: Eft bien, 'lll{llul tout cela 
jÙlira-l-il CO/lllne il/flat? Un des interlocuteurs 
s'adressant alors anx deux autres et les rappro- 
chant tous deux de Iui, leur dit : Cela /inira 
qu(uulllou.f serous tOllS lroiJ' d' accor{l. 
Eh bien, lTIoi,j'ose répliquer à 1110n tour: Non, 
tous trois vous ne suffiriez pas sans une quatrième 
puissance dont nul de vous, ni tous trois réunis, 
ne pouvez vans passer. V ous êles incolltestable- 
ment trois grandes forces politiques; et cependant 
ces forces confondues enselnble ne suffiraient pas 
au gonvernement du 11l011de. Non, ce n' est pas as- 
se.l, pour gOllverner les homnles, de trois hOlnn1es 
confCHldant la diversité de leurs synJboles politi- 
lplCS; il fant que1que chose qui lie, r('sserre, 
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fortifie ces trois puissances; il leur faut l'Ég]ise, 
c' est-à-dire, la puissance morale. Si VOLIS ne vons 
entendez pas tous trois avec cet te q uatrièine 
puissance, quelque effort que vons fassÍez pour 
élever votre édifice, VOllS succomberez à la peine. 
Avec l'Église, votre force devient ilnnlense; et 
avec elle la France redevient la prelnièl'e nation 
du nlonde. Là est la seule solution possible du 
problème, et Ie senl achelllinClnent à la pacifi- 
cation religieuse. 
Je Ine réjouis que ce væu ait été, avant moi, 
noblenlent exprimé par 1\1. de Tocqueville, 
lorsqu'il s' est écrié à la Charnbre des dépn- 
tés : 
(( Quant à 1110i, j' exprime une conviction qui, 
(( fût-elle individuelle, n'en serait pas moins pro- 
(( fonde et moins sincère. .Ie .ntis convainclt que 
(( dan.f ce J}{lY',f de France /lOUS n'{fu/,ons J.anlai,s' 
f( III rehgioll Ili III ora Ie par/allt à l'tfme, !Jar/ant 
(( all cæur, ./hi.rflllf .fairp el cOllcP(Joi,. de fjTGndes 
c.( choses, sallS liúerlé. [)'une autre part, je .nits 
((})rvfondélJlelll convaincu que si ia liberté se sé- 
(( lJare rl' une nlllnière dijinitive et conzJ}lète des 
{( croJ"allces, illni IIUlllfjllera toujollrs cc que je lui 
(( ai Vll avec a({,nira.tion clans rl'aulres pn)',
', 11lui 
(( nlallquera toujollrs cet élénlellt de fn ora lité , de 
(( J.tabilité, de trllnquillitt!, {Ie vie, qui J'elll /a 
(( rend ,
Tllnde et féconde. >> 


2. 
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II n'y a poiut encore ell d'e.xplications com.. 
plètes entre Ie clergé et ses aclversaires; je viens 
done essaypr de les donneI'. J'invoque la paix 
et la justice: c'est uniqnement dans ce but que 
j'entreprends l'histoire et l'exaulen des querelles 
actuelles. J'étudierai les rôles divers que les Cil
- 
constances ont faits au GOtiVerneluent, à l'Univer... 
sitp, au clergé, ct 11ènle aux jésuites. 
Je dirai les prétentions et la conduite du 
clergé : 011 vel
ra si ce5 prételltions Eurent 
xa- 
gél'ées, illégitilues; et sur qui pèse réellenlcnt la 
grave respollsabilité des difficllltés présentes, au 
sujct desquelles Ie dernier mot de la sagesse et 
de la vérité n'a pas été <lit encore. 
Enfin je 111'expliquerai sur ce qu'il faut en- 
tendre par rC'\ïJ/'il uatio!lal et par le v(!/'ilaú/e 
eJïJril de la ré"ulufion ji'{lllçaise. 
QueUe sera l'issue de ces trop longues et dé- 
plorablps luttes? J'ai besoin de l'espérer et de 
Ie red ire : la justice et la paix. 


..... 
 G
 &-17 



. CHAPITRE IFR. 


EXPOSÉ DES FAITS. 


PBEMIÈRE OB!GINE DES QUERELLES ACTUELLES. 


Je conjure les hOtllmes graves qui voudront 
bien nle lire de Inéditer tOllS les faits que je 
vais exposer, et de suivre attentivement toutes 
les vicissitudes véritablement étranges que la 
question religieuse a subies depuis quelques 
années parmi nons. II en résultera pour eux, je 
n"en doute pas, des éclaircissements de la plus 
haute importance, sans lesquels je crois abso1u.. 
ment itnpossible de juger la situation actuelle. 
l,a Iiberté d' enseignelllell t pent avec raison 
être regardée comnle Ie premier anneau de tou- 
tes les libertés religieuses : aussi s' est-elle pré- 
sentée la première dans les questions agitées. 
Jc Ie constate, ici surtout, conlme un fait qui 
m' oblige à ouvrir cette discussion même par 
l'histoire de la Iutte engagée sur ce grand principe. 
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rrrois fois, à trois époques diverses, la grande 
question de la liberté d'enseignement a été 
SOll111ise à la discussion des pouvoirs législatifs; 
et par une fatalité vraiInent étrange, les projets 
de loi sllccessivelnent présentés sont devenus 
d'autant moins favorables à la liberté qu'on 
s'éloignait davantage de 1830, comlne si Ie 
telnps pouvait diminuer Ie poids d'un serment 
jUJ'é à )a face de la France, ef la vertu d'une 
pronlesse solennellenlentînscrite au pacte fon- 
daUlental d'une grande nation. 


I. 


M. Guizot. - Projet de loi de 1836. - Discussion de 1837 à la 
Ghambre des Députés. - Silence de r épiscopat. 


Je me hâte de Ie déclarer , et c'est un hom- 
Inage que je suis heureux de rendre tout cl'abord 
au projet de loi de 1836 et au ministre qui Ie 
présenta : M. Guizot, en homme d'État, en 
homme d'honneur, chercha sincèrement à rem- 
plir les prolnesses de la Charte, et à répondre 
en quelque chose aux væux de la liberté. 
Et cependant a]ors on était déjà loin de 
1830 : les idpes d'ordre avaient repris assez 
d'empire, l'autorité . publique était assez affer- 
mie pour qu'on ne soupçonnât pas Ie ministre 
qui offrait une telle loi de céder à des penchants 
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on à des exigences révolutionnaires : les conc1es- 
cendances de ce genre, les sacrifices aux pas- 
sions du moment n'ont guère janlais été repro- 
chés 
 M. Guizot, et sont, ille faut dOre, :Jssez 
incolnpatibles avec la hauteur de SOil esprit et 
la trempe de son caractère. 
La loi de 1\1. Guizot n' exigeait : 
1 0 Ni déclaration religieuse, 
2 0 Ni certificat d' études, 
3 0 Ni grades pour les professeurs , 
4 0 Ni grades pour les surveillants et maîtres 
d' études. 
50 L'Université n'avait en aucun cas Ie droit 
de prononcer contre un (
hef d'établisselnent 
privé la peine de ]a suspension. 
6 0 L'obligation de suivre les cours universi- 
taires était abolie. 
Certes tout cela était important; et it y avait 
là, n011S avons ell raison de Ie dire, un effort 
véritable pour affranchil' l'enseignelnent et réa- 
liseI' Ia promesse de la Charte. 
1 0 Ni déclaratioll religiellse.l\I. Guizot qui avait 
présenté la loi, 1\1. Saint-J\Iarc Girardin, 1\1. 
Du- 
bois (de la Loire-Inférieure ), tOllS deux mem.. 
bres du Conseil royal de l'instruction publique , 
et organes de l'Université dans la discussion de 
1837, pensaient qu'une loi de liberté ne dev
ì t 
créer ni }Jrivilége, Ili illcapacité. 


NOlls ne cODsidérons que les individus, disai{'n t-ils nons 
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n'avons point affaire aux associations; nons ne recherchons 
IIi lcs consciences, ni les opinions: nous déclarons un droit. 


2 0 .I,Ti cel'tifical d'étades. Depuis longtemps 
on ne les exigeait pIns: aussi, ils ne furent pas 
mêlne achnis à I'honneur de la discussion: 


Je désirerais savoÏt' si ron continue encorc 311jourd'hui 
d'exiger cette condition? demallda l'honorahle 1\1. Deles- 
pau1. -- Cela est tombé en désuétude, répondit M. Saint- 
Marc Girardin. 


3 0 l\Ti g'/'(uleJ' jJOUI' le.\' I)roj;
ssell.rs. M. Amilhau 
nppuyait en ces termes Ie projet de 1\1. Guizot : 


I.a (
ommission a pensé qu'on (levait rechercher d'autres 
gal'an lies. Elle a trol1vé, dans l'intérêt des chefs d' étahlis- 
ments, une garantie Ineilleure. Pcut-il entrcl' dans ('esprit 
d'aucun de nons qu'uu chef d'étah1issenlent veuille pren- 
dl'C pour enseignel' Ie latin quelqu'un qui ne Ie salll'a pas? 
L'intérèt du chef d'établissement est la IneiIlcure, la plus 
s1ÎI'e des garantics que VOltS pnissiez désirer. 
4 0 Ni fj'/'(lll{
s pOllr les sftrveillalllJ' et lnaftres 
If tfludps. J e Il'ai ici aUCllue citation à faire : cette 
incroyable exigence n'était venue dans la pensée 
de personne, ni du ministre, ni de la Comlnis- 
sion, ni de la Chambl'e; et si queIqu'un eÙt osé 
en faire la proposition, je ne doute pas qu'elle 
11' ent été accueillie par nne réprobation univer- 
selle. 
Du reste, \1. Guizot, en présentant nne telle 
loi, avait donné la clef de la question: 
Lc principe de la liberté appliqué à I 'cl1seignement est 
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une des conséqucnces promises par la Charte. NOlls voulons 
dans leLlr plénituùe et leur sincérité, les conséquences rai- 
sonnables de notre révolution. 
II ajoutait avec une noble franchise: 
Anx maximes du monopole, nOllS substituons celles de la 
concurrence. 
Les établissemenls privés, les institutions ct pensions 
subsistent au sein de I'UnÏ\'cl'sité; ils en sont les auxiliaires, 
les succllrsall's. Désormais, ils sefont Ies libres émules des 
établissements publics, colléges royaux et comn1nnaux. 
L'État accepte Ia nécessité, Ie ùevoir de soutenir avpc succès , 
avec éc1at, nne concurrence iufatigable. La Pl'ééminence des 
éludes puLliques doit rcmplacer Ie monopole. 
En nn 1110t, ce n'est plus en auxiliaire, Blais en rivale, 
(Iue l'industrie privée pent donner l'instruction secondaire. 
C'était là un noble langage: la sincérité des 
intentions égalait la hauteur de l'intelligence. 
Toutefois en présentant une loi libérale, sin- 
cère, déjà digne des prolnesses de la Charte, 
1\1. Gl1izot sentait dans sa conscience, que s'il fai- 
sait tout ce qui était possible alors, il ne faisait 
pas cependant tout ce qui était désirable, tout 
ce qu'il y avait à faire. II ajoutait avec autant de 
honne foi que de sagesse : 
Le temps no us révélera sans ùoute d'autres questions à 
résoudl'e, d'antres réformes à opérer : elles prenùront place 
à leur tour. 


C'était probablement pour n'avoir pas accepté 
ces dernières paroles de M. Guizot, et compris 
COlnme Iui que Ie temps seul pouvait donner 
à la liberté d'instruction tons ses développen1ents 
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légitimes et la mettre en harmonic avec tou tes 
nos autres libertés, que, malgré la libéralité 
sincère de cette Ioi, un grand nonlbre d'hono- 
rabIes députés s'en Inontrèrent peu satisfaits. 
Les chefs de l'opposition parlèrent avec force 
contre Ie projet du ministre, et les conservateurs 
enx-mêmes tinrent un sévère langage. 
M. de Tracy, incorruptible défenseur de la li- 

erté (1' enseignt'l"nent , 011 Ie sait, Jéclara: 
Que Ie sujet u"avait pas mênle été indiqué dans la loi. 
II trouva: 


Que Ie projet était mesquin et portait I'empt'einte d'nn 
cachet spécial et étroit..
.. que les dispositions relatives à la 
liberté d'enseignement étaient en grande partie destructives 
de cette liberté. 
Que c'était tout simplement l'état actuel , c'est-à-dire, Ie 
monopole qu'on proposait de conserver. 


II ajoutait en6n : 
Je vois avec découragement accum111er un système inouÏ 
de précantions, de pénalités, de restrictions et de prévell- 
tions. 


1\1. 
leriin (de l' Aveyron), en rendant hom- 
tnage aux dispositions générales du projet de 
loi, déclarait : 


Que Ie nouveau plan proposé à Ia Chambre était hien 
10in de répondre állX pl'ogrès du sièc1e , de remp1ir 1es pro- 
Inesses de la Chartc, de satisfaire au væu général de la 
France. 


1\1. de Sade, dans un discours qui fut inter- 
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rOnlpn plnsieurs fois par les applaudisseJnents 
unanilnes de la Chambre, pronon
a ces renlar- 
quables paroles. 
La liberté d"enseignement avait été heureusement stipulée 
dans les articles que nOIiS ajoutåmcs à la Char e , sons I'in- 
fll1ence des évenements òe J uil1et: car au train dont vont 
aujourd'hui les choses, si nOllS nc I':tvions pas obtenue alors, 
nOllS pOllrrions en désespérer en ce monzent. 


En achevant ce discours, 
I. de Sade déclara 
toutefois qu'il voterait pour Ie projet de Ioi, 
parce qu'il promettait au Inoins la liberté de 
l'enseignement. 
1\1. de Sade avait compris et accepté la sa- 
gesse et la 'bonne foj des dernières paroles de 
M. Guizot. 
1\1. Salverte se montra bien plus sévère à 
l'égard du projet : 
En examinant avec attention Ie projet de loi, vous voyez 
qu'il tend surtout, après avoir proclamé Ie principe de Ia 
1iberté d'enseignement, à en restreindre singulièrernent 
I'application, et à serrer plus fortement les næuds qlli lient à 
l' U'zl"ersité tous les hommes qui veulent se lifJrer à l'ensei- 
gnement. 
II ajoutait : 
Dans Ie projet de Ioi qui VOllS 
st soumis, la liberté de 
l'enseignen1ent est proclalnée; luais observez-Ie: tOllS les 
articles de ce projet, ainsi que je rai dit, tendent à soumet- 
tre cette liberté à la volonté, à l'opinion de I'Univel'sité. 
M. rle Lamartine se montra mécontent de Ia 
loi, déclarant toutefois qu'il voterait pour elle , 
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pt if expliql1a cette contradiction apparente 
dans un magnifique discours : 
II n'y ani système, ni organisation, ni ensemhle , non, it 
n'y a pas de ] oÏ..... 
Et COll1me ces dures paroles excitaient quel- 
ques 1110UVements au centre de l'assemblée, il 
ajouta éloquemmel1t: 
- . 
Dfais il y a plus qu 7une 10;, i[ y a un principe proclamé 
par' )a législation : it y a ce grand, ce saint principe de La 
liberté d'ellseigncment qui contient toutes les autres: la Ii- 
berté rcligieuse d'abord , Ja liberté politique ensuite; il y a 
la propriété d'elle... même I'cstituée à la famille , car la fa mille 
nc se possède réellement elle-même que si VOliS lui reeon- 
l1aissez Ie droit de se transmettre, de sc perpétuer eIIe-même 
dans ses enfants, avec ses mæul'S, sa religion, sa foi, ses 
opinions. (Très-biell ! Très-bien!) 
Voilà cc qn'il y a dans ces articles, c' est plus qu'uuc loi! 
(Adhésioll. ) 
Quoi! après sept ans d'attente, après uoe révolntion 
faite ponr obtcnir cette liberté d'enseignement, nous 
irions la rejeter au ministre sincère el conrageux qui nOllS 
l'offre, et faire penser ainsi à la France et à ('Europe 
flue la sphère de la liberté n'est pas assez large pOLir nous 
contenir tOllS, et que nous ne voulons de liberté que pour 
1l0LlS! Non, Messieurs, ce n' est pas possible! Hâtons-nous, 
malgré ce serment impolilique , malgré ces restrictions plus 
on rrlOins gênantes, hâtons-nol1s de voter la loi. C'est un 
gage de liberté que tons les partis se donncnt involontaire- 
ment entre vos luains, contre l'intoléran(;e religiel1se ou la 
tyrannie athée, et que plus tard on ne pourra plus no us 
arracher. (Très-bien! Très-bicn !) 


M. Charles Dupin disai t à son tour: 
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Ce que je repousse, c't'st )e pouvoir ab
oILI de I'Université, 
c'('st cctte prérogative despotique de rédigel' 
l SOli gré Ies 
programmes et de )es impost'I' par force 3UX localités. 
Je pourl'ais n01111Uer encore :\1
1. Draut, 
Arago, OeliloH Barrot, Charamaule, Delespaul, 
Dubois, Ðufaure, Delesscl't, qui tOllS conlbat- 
tirent plus Oll 010111S PH faveur de la lihcrté 
d'enseignement. J'anJ'ai occasion dans Ie conI'S 
de eet écrit de citel' leurs paroles. 
Voilà ce que les chefs du libéralis1l1e, ce l!tle 
(Ies hOlTI1UeS pris dans les divers côtés de Ja 
Chanlbre, mais voulant tous sincèrelllent la li- 
berté, pensaient et disaient d'ul1 projet de Joi 
iUCOlllparablell1ent pIns lihéral, inC01TIparahle- 
lnent plus fidèle à l'esprit de la Chartp qu'aucun 
de ceux dont nons avons depuis entelldu parlel'. 
Qu'ont-ils dù d.ire et penser de eet autre pl'O- 
jet de loi, qui, après sept années, vient exi. 
gel' Ia déclaration religieuse, Ie ccrtjficat d' étu- 
des, les grades pour les profes:,eurs, les grades 
pour les surveillants: d'un projet qui rétabli t la 
distjnction abolie entre les chefs d'institlltion et 
les 111aÎlres de pension, qui n'accorde Ie libre 
exefcice qu'à un petit nombre d'établissernents 
seuls capaLles de satisfaire aux conditiolls 
onéreuses qu' on leur impose: d'un projet où Ie 
principe de la liberté d'enseignenlent n'est pro- 
clamé qu'avec regret, qu'avec défiance, COllllue 
un principe dangereux, n'est appliqué qu'avec 
les rt'strictions et l
s entraves les plus exorbi- 
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tantes de ]'ancien monopole = de ce projet enfÌn, 
ceut fois plus hostile à la liberté que celui de 
1837, tel qu'il fut présenté par Ie Ininistre, ct tel 
111ènlc qu'il sortit amendé de la discussion de la 
Chanlbre des Députés ? 
Je reconnais bien que, pendant Ie cours de 
cette grave discussion, pillsieurs efforts furent 
faits par les partisans elu monopole universi- 
taire pour ruiner de fond en cOlIlble les dispo- 
sitions libé.rales de ]a Ioi, et tromper ainsi 1a pro- 
lllesse de la Charte. l\iais je sais aussi qu'il y ent 
des efforts constants faits en sens contraire et 
presque toujours victorieux;la Chalnbre s'associa 
presque toujours par son vote aux généreux dé- 
fenseurs d'une liberté sage et sincère; et parlni 
eux, qu'on Ie remarque bien, ces norns ont ici 
une grande importance, ce furent tonjours 
1\1. Guizot, J\I. Saint-J\larc G-il'ardin, 1\1. Dubois 
(de la Loire-Inférieure), qui se signalèren t par les 
discours ]es plus indépendants et ]es plus forts. 
1\1. Saint-1\larc Girardin, s'adressant aux ad- 
versaires du projet de loi, les avertissait de pren- 
dre garde, 
Que Ie principe de la liberté d'enseignemcnt passant 
ainsi à travers cliverses phases, n'arrivât à la fin de sa car- 
rière singulièrement réduit et aluoindri. 
1\1. Ie Ministre de l'instruction pl1bliqne , dé- 
fendant avec force l'esprit libéral de la loi, 
nJontrait en mênle telnps qu'il avait donné à 
l'autorité toutes les garanties désirables. 
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II achevait en demandant à la Chall1bre de 
(( se garder, par ses an1endements, de porter at- 
(( teinte au principe de la loi et au hut qu'elle 
(( se propose. )) 
1\'1. Saint-l\Iarc Gira(
din disait : 
II est des esprits qui s'inquiètent quand ils voient 
qu'on vent Inarchel' sans lisières. Quant à nons, nons n'a- 
vans pas eu penr : nons aVOHS voulu que la liLerté d'en- 
seignement eût de l'avenir : aurait-elle de l'avellir, si eUe 
était ,'cstée emprisonnée? Non! nons avons voulu qu'eUe 
Idt fibre. . 
II Y avait bien nne certaine brusquerie de 
naiveté dans cette dernière expression: on s'en 
étonna alors. 1\lais on Ja conlprend 111ipux au- 
jourd'hui, oÙ ulanifestement on ne veut plus que 
la liberlé soil lib re. 
)1. Saint-l\larc Girardin disait encore en com- 
battant un amendement présenté par :1\1. Lau- 
rence : 
Ie VOllS exhorte, 11essieurs, à ne pas adopter ce malheu- 
reux amendement; malheureux, parce qll'il détruit l'écono- 
mie de la loi, son principe, et qu'en vérité, enfait de liberté 
d'enseignement, il ll'en existe pillS. 
Enfin Ie Inêlne orateur s' écriait : 
Vous eroye.l que c'est là de la liberté tl'enseignement! 
En vérité, j'aime beaucoup mieux I'autorisation. Je dirai 
avec tous les chefs d'établissement, avec tonte rCniversité: 
Ramenez-llOlls allX carrières. 


Ou je Ine trolnpe, ou il était impossible de 
s'exprirner en des lermes plus précis et plus 
forts. QlIand on étudie attentivement ]a disclJs- 
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sion de 1837, on est étonné de voir Ie zèle una- 
nime de l'assenlblée pour donner à la France 
une ]oi sincère, et au væll de la Charte un loyal 
accornplisselnent. Iln'y avait alors qu'une crainte, 
celIe de lllanquer de franchise, celle de ne pas 
faire assez po1.
 la liberté, et de paraître favori- 
ser un lTIonopole que l'honneur et la vérité ne 
pern1ettaient plus de défendre. On est surtout 
frappé des avertissenlents sévères, des graves 
reproches que les hommes des opinions les plus 
diverses, que ses aUlis lTIênle adressaient à I'U- 
lliversité. Tous indistincteillent s'attachaient à 
f
lÌJ'e J'cssortir les vices de son monopole et les 
avantages de lalibre concurrence. Non-seulem
nt 
1'0 niversité était indirectelnent et profondénlent 
attaquée, pal' la suppression des grades et descer- 
tificats.d'études, par la faculté donnée à tOllS de 
ne pIns snivre les cours de ses col1éges, 111ais les 
attaques les plus directes ne lui étaient mème 
pas épargnées. 
Jell' en citerai que quelques traits: 
Un des députés les plus dévoués à la poli- 
tique conservatrice du n1Ïnistèl'e, 1\1. l\Ierlin (de 
l'A veyron) n'hésitait pas à dire: 
. On ne peut se dissimulcl' que..... l'opillion gé/lérale des 
hommes capables d'apprécicl' un Lon systèmc d'édllcation 
et d'insll'uction supérieure, 12'(1 pas 'Vll sans rf'{jret que /'D- 
lliversité n 'ait pas été SOlllllise à lllle loi régéllératrice pour 
réformer des abus qui ont cxcité tara de plaintes contre 
cette graflde institution. 
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11 ajoutait encore: 
Que It'S hommes éclail'és ct désil'ell"{ d'Ull bon sy
tèmc 
d'instructiun IH:hlique cn France, ont toujours blâmé J'éta- 
blissement colossal d'lIue sl'lIle lIuiversité; que tOl1S ont 
proclamé I'inutilité des directions académiques, de l'uuité rill 
concoul'S qui a lien de force dans la capitale pOll I' les agrc- 
gationsuniversitaires; qll{
 tOllS ont désir
, t'll main tell ant I a 
centralite régulatl'ice du Gouycrnemcnt, la création de plu- 
sieurs universités indt
pendantes I('s nul'S des autres, ayaut 
chaclInc son chef, SOil administration. 

I. Eusèbe Salverte s'exprinlait avec plus de 
force encore: 
Je clirai tout de suite de I'Vnivcrsité que c'est un ensemble 
mal1vais à mon gré, composé de parties excellentes; et j{t 
lI'ai pas à craindre qll'on m'accuse de me permeltre des per- 
suuualill's qui sunL hien loin de moi : c'est l'illstitlltiofl sellie 
flue j'atta(flu'. II y a, ajoulait-il, dans l'Univcrsitt
, f()I'ce, 
puissance, lumièl'es, moyens d'agil' et énergie. Pour peu 
qu'une corporation possède ces 1l1oyens, soyez-t'1J sÙrs, cUe 
ne se d.épartira jamais de ce qu'elle considèrc eomme :;e
 
droits. Toujoul's I'U niw'rsité youdra étendrc 50n pOll voi.. 
et son influence, ct pal' conséquent elle .\'era dc //Ivins Cll 
moins compatiblc (wee ['existence d'un gOlwCrllCI111'ilt cOllsti- 
tlltionl/el. 


1\1. de Sade en l t'ait dans la pensée de l\J. Eu- 
sèbe Salverte : 


Si ce corps a élé, c.lès son début, exposé à une défavcur 
générale, illt' doil au triste monopole dont l'avait doté son 
fondateur. Ce monopole était destine pal' l'homme extraor- 
diuaire qui a créé I'Université, à façollner les esprits à sa 
volonté, à les cOllrLer SOliS sou joug : l'lJniversité était par 
lui destinée à ètre un i
stnllnent de domination et de puis- 
sance. 


') 
,) 
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1\1. Saint-l\larc Girarlliu , avec les tllénagen1ents 
que lui COUl111andait sa position, révélait néan- 
nloins Ie fond de sa pensée, lorsq u'il disait : 
L'instl'uclÏon n'est rien sans I'éducation : quand les pro- 
fesseurs U'Ollt aUClIl1S liens que ceux de la science avec leurs 
élèves, ils viennent devant eux débiter leurs Ieçons: ils 
paradent acad(.miquemeut : it n'y a Ià aucune action puis- 
saute, efficace; il faut, à côté de la leçon de ]a science, la 
pensée éducatrict', 1 lien de la discipline morale. 
Ce n'était pas seulement 1<:, ll)onopole concédé 
à I'D niversité, et Jes vices de sa constitution, et 
tOllS les défauts de l'éducation universitaire, qui 
étai
nt attaqnés, on faisait Ie procès mêlne à ses 
études. 
M. de Tracy disait, sans qu'il s'éIevât coI)tre 
ses paroles une seule réclanlation": 
II est certain (!lIe les études en France sont très-faibles : 
j'ai d(.jà <lit ce que fen pensais, it y a quelques années; la for- 
nlulc l'tait Iwut-être un peu sé-vère :j'ai dit que l'instruction 
des colli'ges {'II France était ceUe-ci : un pen de grec, un pen 
de latin et pas de français. Je nc dis pas qu'il n'y ait point 
qllelqne
 exceptions, mais jc soutiens {Ju'en gélJt
ral c'est à 
peu près ccla. 
1'1. Guizot, sans se départir de la réserve 
habi tllelle de son langage, faisait ressortir 
Ie danger 1110ral et social des études uuiversi., 
taires, 


Lorsqu'clles impdment à un trop grand nomhre de jeulIcs 
gens lIue tendaucc factice vel'S les professions littéraires, et 
It.
s deloulïH'lIt des pl'ofessions llJOillS ambitictls('s quï1s cnl- 
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brasseraient uaturelleluent ('t aveC iruit pOllr la société et 
pour cux-rnêmes. 
J'éprouve quelque embarras à répéter ce que 
Ie grave orateur Il'a pas crai nt de dire: 
De ces étaLlissemellts informcs et subalternes qni comp- 
tent à peine deux all trois l'
gents, confondent toutes les 
c1asses, enseignent très-imparfaitcment les langues an- 
ciennes et les é1éments des sciences, et ne st'mhlellt. retenir 
Ie nom de colléges que POIU' trompeI' sur la nature et la va- 
leur de leurs études. Je n'ai pas bcsoin de faire ressortir les 
vices d'un pareil état de choses : les illusions qu'il entrctient 
dans les families, la faussc direction qu'ii imprime à I'édu- 
cation d'une foule de jeunes gens, et les fåeheux effets qui 
en résultent pour notre système général J'instt'liction secon- 
daire, qui n'apparaît dans un grand nombl'e de ces étaLlis- 
sements, qu
illcertain, llllltilé, rnellsonger, sans caracLère pra- 
tique et sallS hut détern1Ïné. 


Enfill 011 disputait à l'Université jusqu'à la 
légitimité et la convenance de son nom: 


J'ai toujours regretté, disait M. de Sade, que Ie ('orps 
euseignant se soit oustiné II conserver Ie titre d'Ulliversité : 
cc titre est absolllment faux. 


Et 
1. de Sade d'ailleurs ne faisait là qu'expri- 
Bler une pensée déjà émise pal' 1\1. Cousin. 
Ces témoignages et tant d'autres que je pour- 
rais rappeler, délnontrent queUe était l'opinion 
de la Chambre en 1837, et la pensée publique à 
l' égard de 1'U niversité. . 
11 faut avouer que l'étude approfondie de 
cette ilnportante -discussion jette un grand jour 
3. 
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sur la controverse actuelle, et sur les irritations 
qu'elle a fait naÎtre. 
II est iUlpossible de l'étl1dier à fond saus y dé- 
couvrir une 111mièrc inattendue, sans arriver à 
tine conclusion étrangc, il est vl'ai, Inais certaillc. 
Certes, Ie projet dp J 836, ct la discussion à la- 
queUe il donna lieu ell J 837, n'ellrent rien <1'hos- 
tile à la liberté; Ie principe de la libprté était 
sincèrell)
nt proclarné, siucèrenlellt appliqué en 
plusieurs cas, et 1'011 prOfnrtlaÎt Tnicll'!; encore 
/ ' , 
JJOlll' ((veil I J'. 
A ussi, parnJi Jes réclalnations que suscita cOJ)- 
tre lui ce projet, aucune lie sortit des rangs du 
clergé: pas line yoix He s'éleva parn1Ï nons; Ie 
clergé se tut profoudéluent : je ole tron1pe, it 
J'esscu tit, il ex prilua une j lIste recollllaissance, 
et c'est à daLt::r de cette époque qu'i! se fit entre 
fÉglise de France et Ie GouvernPluent un rap- 
prOc.heu1ent depuis longtelnps désiré ct qui 
Cut solennellelllent proclalué. 
Dans les plus hautes régiolls de 1a société, 
dans les pren1Ïères assenlulées littél'aires de Ja 
nation, COll1nle daus les chalTIbres législatives, 
on entendit les hOnH)H
S les pills éluinents féli- 
eiter, à la face de la .France, Ie clergé de sa forte 
et pacificlue attitude, et de son heureuse in- 
fluence sur les Inæurs publiques. 
De touies parts on il1voquait son autorité sa- 
lutaire pour l'éducation de )3 jeunesse, pour 
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l'anlélioration n1or,11e des classes infériellres, et 
pour la guérison de toutes les plaies de l'ordre 
social. 
1\1. Je COll1te l\Iolé, dan
 une de ces hautes 
et cairnes appréciations qui Ie caractérisent, 
disait avec éloquence, 3UX app]:ntdissenlents d
 
l' Acadélllie et de l'élite de la société francaise : 
co 
Le clergé sera Ie suhlime conser\'ateur de l'ol'dre publir 
PH préparant les g{.nl-r
fions l10llvelles à la pr:1tique tIp 
tontt's les \'{'rtlls : car il y a moins Join ({u'on nc pense des 
vert us pl'iVl-l'S aux vcrtus pnh1iques, et Je parfait chr
tien 
de\'Ìent aisément tin grand citoyen! 
1\1. Guizot disait à la Chambre des Députés : 
L'alltorité publiqlH' ,-ellt sincèrement et loyalement la 
dl1n
e, Ja dignit{., l'extel1sion du pOllvoir moral et social 
(Ie la religion ct de S{'S dépositaircs. 
:!\Iais rien n'égala sur c
 point, je l'avollc, 
la dignitp et la lunlière d'une discussion qui cut 
lif\lJ 
i la Chanlbre des Députés, Ie r 5 fèvrier 1837' 
()n DIe saura gr(
 d'en rappeler ici qnelqne chose. 

I. Barthe disait: .... (( Je crois que, politi- 
(( quenlent parlant, vous y perdriez plus que 
(( VOllS n'y gagneriez; par la persuasion,'" on est 
(( arrivé, on peut Ie dire, au hut que VOllS VOl1S 
(( proposez.. . . )) 
Alltrement: .... V ous vons feriez une guerre 
imprudente avec Ie clergé. 
<< .... l\lessieurs, soyez prudenls, et ne vous 
(( créez pas des affaires dont la conclusion vous 
(( sprait diffici1e. n 
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M. Saint-l\Jarc Girardin, entrant avec tine 
rare perspicacité dans Ie fond de la situation 
politique et religieuse du pays, disait : 
{{ Jlessiellrs, que VOll,
' Ie vouliez ou non, llepuis 
(( six an.r Ie sentirnenl l'eligieu,x a reJ}ris un liS- 
({ cen(/allt que llUUS n'atfendions jJas. Et maintp- 
{c naill, cOlJznzent s'est faite eptte résurrection? 
(( E IIp s' est .[aite J'flnS L' aide du /JoluJoir, pile s' e,r! 
,( .Illite pal' [aliberlé. Et voilà L'avcllir qlle j'((/J/J(Jllr 
{( a,'ee /Jlaisir, cellli oÙ nOliS VPITO!l.f la religion 
{{ récollcilÙJe avec la lib(Jr/é. 1/ VllS vOlllez ,.t!collci- 
(( lieI' la religion ll,'ce Ie pOllvoir, soit; r/lais J'é- 
(( cOllciliez-I(l aussi avee la liúerlé. 
{( 0 n parle de la sépa I'ation de l'Église et de 
{( l'État; nlais je pourrais à plus j l1ste titre parler 
(( des elubarras singuliers qni naÎtront si vons 
{( Inêlez trop les affaires de l'Église et de I'État. 
(( Voyez l'expérience des six dernières années; 
(( écoutez les paroles de ì\1. Ie Garde des sceaux , 
cc;qui disait au COlllOlencement de la séance : 
(( Les 
,.dOIl/l(lIlCeS (de 182.8) ne jJeuçent JHIS 
. A " 
(( tOlyours ctre execulees. )) 
{( Et pOllrqlloi? Parce qu' elles lle sonl pas e.ré- 
(( clllables, /Jarce que VOltS avez à lutler contrp un 
(( pou(Joir pluer jòrt que VOllS. )) (Exclamations.) 
(( iff. LUlleau : V DUS ne devez pas dire cela à la 


(( tribllne. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 


.............................. .......... 


....... w...... .......................... 
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(( JI. Sa in t-J[arc Girardin: . . . . . . . . . . Si l' on 
t( veut, je ne parJerai pas au nonl de la cOll1lois- 
. . 
(( SIon, lTIalS en Blon nom. 
(( L1l. f)ubois(dp fa Loire.l/lfi!I'Ù
llrp) : LVon, /lon, 
(( la cOlJlIuissioll llP réClise pas vos J}aroles. 
(( lJJ. Sailll-1JJarc Girardin, continuant : Je Ie 
(( dis avec regret, ce n'est pas avec vos ordon- 
(( nances et vos règlements que YOUS pouvez 
(( futter contre l'Église, llItter avec l'espérance de 
(( réussir toujours, et de l'enlporter définitive- 
(( ment; it y a là un pouvoir tellement constitué, 
c.( tellement durable, tellenlent séculaire, que 
(( lorsqu'il se tronve face à face avec 'Vous, il y a 
(( un contraste entre l'immutabilité de l'Église 
(( d'une part, et ]a perpétuelle lllobilité de l'ad- 
(( Ininistration de l'autre, qui doit assurer Ia su- 
(( périorité à l'Égiise. )) (Vives réclamations. Par- 
lez ! parlez!) 

1. Saint-1\larc Girardin, soutenu par les voix 
nombreuses qui lui crient : Parlez! parlez! con- 
tinue son discours : 
(( Est-ce nla fante , à moi, si Ie pouvoir est si 
(( mobile et si vacillant? Est-ce un fait, oui 011 
(( non? Eh bien, j'invoque nn rernède contre Ie 
C( 111al. Effrayé de la mobilité de l'adn1inistration 
(( qui veut se charger de lutter seule coutre 1'F:- 
(( glise , et qui ne Ie pourra pas, parce que les 
(( a(hninistrations passent et que l'Église delneure, 
(( je me réfugie dans un principe que je crois plus 
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<< fort et plus puissant, dans Ie principe de fa 
ee libel,té et <In droit C0l11nlun. 
<< Eh! pOtll'quoi, 
Iessieul's, j(
tP,. tip gaielé (/(' 
(( rælll' Ie jJotb'oi,. dalls des d
f/icllltés {Iont VOlt.S' 
ee ne Ie rplir(!r(

 que Ilzeurlri el blesJ'é? Est-ce 
(( nloi q lJ i ai in ven té les tracasseries qui on t existé 
(( entre l'Église et l'État? Avec YOS anciens parle.. 
<( lBenls, avec votre gouvernelnent despotique, 
'c VOtiS a vez ell peine à lutter contl'e l'Église; et 
lC Jnailltenant que VDUS êtes plus faibJes SOIlS}P 
<( rapport de l'a(hninistration, vons youlcz Intter 
(( contrc elle! )) 


....................................... . 


Quant aux ordonnances de 1828, 1\1. Saint- 

Iarc Girardin ajoutait : (( Eh bien, j'ai cout.'P 
(( elles Ie tPll10ignage de 1\1. Ie Garde des sceaux, 
{( Ie téluoignage de leur cornplète inexécution. 
(( ..... lilies n'ollf pas pll vÙ'l'e; elles Ollt jJa.çsff 
{( j){ll' I'f'lJretU'e lie deu..T rétJolutiolls, {Ir {leil.L' 
t.;'OIl- 
(( 
'p"IlP1Jlents. La Restallratioll les (] nég-/(q'ée,ç. 
(( COllllÙ'ellce, di/'a-t-oll: je Ie veil.!' hien; IIlal.r 
(( la ,.épolufioll de jilillet Il' a /Jas élé de COllllÙ'f?lICe; 
If cejJPlldallt les ortlonnnllc(Js l1'Olll pn.
' IJlu,ç (1tt! 
(( e2"éculées. )) 
Enfin, achevant son discoul's,1\1. Saint-l\Iarc 
Girardin s'étonnait qu'à la place de la liberté 
sincère qu'il vonlait pour l'Église, on substitl1ât 
je ll'
 .
'ai.\
 quel rég'inzc elllprullté lill gou()(
rll(
//lellt 
ÙlljJl,.ifll, qui n'n })(l.ç ,Çll Ie .fail'fl e:récllfpr, el11- 
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pruntt! rip In llrsfallrafion, qui a tIlt! ;,npUlssantr. 
1\1. Guizot n'était pas dellleUrp ;)u-dessous de 
ces halites pensées et de ce noble langage. 11 
avait nlêrne précédé :i\I. Saint-1\Iarc Girardin 
dans ces profondes considérations sur l'état 
réel de la société Illoderne civile et religieuse, 
tout en COlllbattant :;\1. Saint - ßlarc Girar- 
din : 
(( .. . . . 1'ont pOllvoir telnporel religienx a 
(( disparu; Inais, en rl1(
me temps, nons sommes 
(( bipn loin de luéconnaître, et nons aurions 
(( grand tort de Ie faire, et nous nous ferÌons à 
(( nOlls-lllêtT1eS un lTIal itnmense, si nous mécon- 
(f naissions Ie pOll voir moral, social, de la religion 
(( et de ses ulinistres. 
(( NOlls devous done, dans toutes nos relations 
(( avee I'Église, avoir une parfaite, une tranquille 
(( certitude de notre indépendance, et en tnêmè 
c( tenlps agir avec nue profonde, une sincère 
(( bienveillance. Ii est indispensable que I'Église 
(( et ses ministres soient bien convaincus, d'une 
c( part, que l'autorité publique ne leur est en rien 
(( soumise; d'autre part, qu'elle leur est et leur 

( spra constanHnent bienveillante. 
(( Tant que vons n'aurez pas inspiré à l'Église 
(( et à ses Ininistres la parfaite conviction, Il
 
(( sentitTIPnt profond, d'une part, de votre indé- 
(( pendance dans vos rapports avec eux, et en 
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(( Inême ten1pS de votre bienveillance, de votre 
(( hienveillal1ce siucère, respectuense, activf\, 
(( vous n'obtiendrez point de la religion tous les 
(( Lienfaits sociaux et lIloraux que vons avf'Z droit 
(( d'en attendl'e, el VOllS allrez llianqué tÌ l'UIl (l(
 
(( V(JJ' pr(
nli('rs llPtJoil's COnll71P tÌ l'UIl d(
 vos Jllas 
. '" 
(( pressallls III tercts. )) 
A ces paroles de 1\1. Guizot, 1\1. Saint-JVlarc 
Girardin répo11dait : 
(( . . . . . l\Iessieuts, nons vonlons, COlTIlTIe (p 
(( lllinistre, nous voulons l'accord intelligent et 
(( Jihre de I'É g lise et de rÉtat; nOLlS vonlons quP 
(( ('(

fJ'P en/ill ce dÙ'orce [ullpste, et nons ne croyons 
{{ pas que les deux pouvoirs qui soutiennent la 
(( société, Ie pouvoir public et Ie pouvoir moral, 
(( pujssent longtelUP? rester dans uue espèce de 
(( Itltte, sans qu'il en résulte Ull gTalll!jJr!ril pour 
(( ]a société. )) 
1\11\'1. Pasquier, de Barante, de Salvandy et 
bien d'autres, qui étaient alors les représentants 
les plus élevés de l'opinion publique, tenaient 
Ie luême langage. 


Cppendant au n1Îlieu des oscillations de la po- 
litiq ue lllÏnistériclle, Ie projet de loi de 1\1. Gui- 
zot fut retiré. 
J-Ie clergé Ie regretta, Inais se tut encore : Ie 
projet et la discussion lui avaient donné un juste 
espoil', il se confiait en la loyauté des dépositaires 
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flu pOllyoir, et attenrlait en silence l'accomplis- 
setnent de ses væux et la réalisation dps pro- 
luesses dt, la Charte. 


II. 


M. Villemain. - Projet de loi de 1841. - Protestation de r
piscopat.- 
Projet de loi de 1844. - Discussion à la Chamhre des Pairs. 


Quatre années s'écoulèrent, ql1atre années 
fl'attente et de réserve : enfin parut Ie projet de 
loi de f 84 I . J e ne crains pas de Ie dire: ce fu t 1111 
grand événelnent. Et ici se I'évèlent des faits si- 
gnificatifs qu'il est de la plus haute irnportance 
d'observer de près, et d'apprécier avec justesse, 
pour n1ieux saisir les causes véritables des querel- 
les actuelles. 
I
a loi nOllvelle rellversait de fond en cOlnble 
Ie projet de J 836, et toutes les espérances qu'a- 
vaien t fait concevoir Ia discussion et Ie vote de 
] 837. Que s' était-il done passé dans l'intervalle 
des deux projets? Y avail-il en qneIque chose de 
changé dans les conditions de la science, dans 
les conditions de l' enscignement, dans les con- 
ditions de la Iiherté, dans celles de l'esprit hu- 
main? l
e clergé avait-il fait entendre des réc)a- 
mations? Les livres qui ont si profondément 
irrité l'Uuiversité avaient-ils paru? Non. 
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Absohl1nent rien dp tOlit cela. l\IaÎs quoi 
donc? Ðue seule chose: l'Université avait étp 
effrayée elu projet de J 8:
6, et òe la discussion qui 
l'avait suivi; et avec raison, nOlls l'avons vu : car 
si ce projet et cette discussion avaient quelque 
chose de luenaçant, c'était évidemment pour elle. 
Un projet pareil présenté par nn hOIDIne comme 
1\1. Guizot, une pareille discussion à la Chalnbrf' 
des Députés étaient extraordinairenlent redou- 
tables ponr I'Université : elle sentit que Ie mono- 
pole allait lui échapper, et qne son existence 
même était profondélTIent ébranlée. 
Elle ne crut pas devoir Caire entendre sps ré- 
clalnalions; les événenlents politiques qui rem.. 
pHrent l'intervalle des quatre années de 1837 à 
) 8.1 I, et appelèrent l'attention publiqne sur des 
intérêts plus pressants, lui donnèrent du tenlpS : 
elle en profita; eUe se recueillit en elle-ull;lue, 
et jugea sa position. Il n'y avait pins de grades 
exigés, plus de certificats d'études, plus d'obliga- 
tion de suivre les cours de ses colléges. Toute 
cette hiérarchie de pensions et d'institutions sur 
lesql1elles s'étendait son ponvoir, était abolie ; 
des établisselnents fibres allaient s'élever à côté 
des siens : cette concurrence lui parut insoute- 
nable. Ce n'est pas tou t: on la menaçait d' une 
réforme; on allait jusqn'à lni parler (I'une /0; 
réglnératrice. C'était son existence même qu'on 
Jllettait en question : )
 te(nps était ve nu de la 
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défendre; n}
HS c'était prudeUHnent, et de 
longue Inain qUII {;allait préparer la résis- 
tallce : 
Et cependant I'U uiversité sut échapper habile.. 
tuent al1X divel's essais de réforluc partielle qui fu- 
rent tentés sur pIle pendantl'intervalle de ces qua- 
tre années. Des hOlll Ines éluinents, tout dévoués 
anx intérèls du COI'PS enseignant, se stlccédèrent 
vainelnent au ministère de I'instruction publi- 
que. Ce que l'un avait fait, l'autrc Ie défaisait 
bientôt; les changelnents étaient si brnsques, que 
J'opinioll publique en parut mènle till t110tllent 
pl'éoccupéc; Inais eUe fut bientòt distraile par 
d'auh'es gl'a ves éVf.nemeuts. 
l
e telnps s'écoula de la sorle. 
Puis apparut Ie projet de 184 I : ce ful Ie 
prernier et puissant effort de I'D niversité pour 
consel'ver, afferlnil', étendre nlème Ie rrlonopole 
au luépris de la Charte et de la c)an1eur publique. 
Ce qu'elle n'avait pas osé avec 1\1. G-uizot, chez 
qui Ie Ininistl'e de l'instrnction pl1hliql1e don1i- 
lJait Ie g)'and lnaître de l'Ulliversité, et chez qni 
l'hOl1HIJe d'État éclairait Ie 111inistre de l'ins- 
truction publiquc, elle l'osa avec un autre. 
l,'exposé des motifs du nouveau projet de loi, 
Illalgré l'habileté du langage et l'indécision des 
pensées, révélait tout d'abord à l'observalion des 
lecteurs attelltifs, les desseins secrets de I'Univer- 
silé, el son nouveau plan de défense et d'at- 
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taqlle. Si elle essayait timiòernent encore, il est 
vrai, l'apulogie lip ('PJ' écoles de I'Éla[ qui /'(
ÇLL- 
/,PIl! (1I1e olfJ'({lli.f(ltioll J'i forte ct si p/'lciellse à I'LL- 
/lift f (Ie l'e'
ïJl'illlatiollal, elle ll'hésitait pas à atta- 
queI' la liberté jusque dans son principe: 
La li/;(
I'lr! {Ie /' ells(
igllelJlel/t ({ JJlt (
't/'e (ul1JliJ'e 
(
Il /J1'Ùl{'ljJP }J(1,1' la ('!tarle, Inais (
I/e ne Illi est jJas 
esseu/ie/le, et Ie c(ll'aclère IJlrlllP rl(
 fa lib(
l'lr! })o- 
litiqlie J,'(-1st souv Ilt Illfl/'fjllr! pal' l'Ù!/IIiCIlCr:. exclu- 
si
e et absolue (Ie {'Étal Slll' l'r!rlllcation de la 
jelllZPJ'se. 
l..e projet de loi répondait à ces paroles; I'U- 
niversité redetuandait hardiluent : 
lODes grades pour les professeurs, 
2 0 Des grades pour les surveillants et Inaîtres 
d' études. 
3 0 IJa distinction abolie entre les chefs d'ins- 
titution et les Inaîtres de pension était rétablie. 
4 0 Contrairernent au vote de la Chalnbre des 
Députés, Ie di plÒrne de licencié ès leures était 
exigé pour les chefs d'institution. 
50 Le jury d' exalnen pour la capacité était 
- . cOlnposé dans un sens positiveUlent contraire au 
vote de !a Chambl'e de 1837. Le brevet de ca- 
pacité n'était plus qu'une déclaration d'aptitude, 
délivrée sons l'autorité tlu ministre. 
6 0 La négligence permanente dans les études 
devenait, en cas de récidive, un ùélit suffisaut 
pour être traduit tour à tour de\'ant Ie conseil 
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acad
lnique, puis devant Ie conseil royal, et 
être snspendu de l'exf'rcice dp sa profession. 
7 0 t
nfilJ, tOllS les petits sén1Ïnaires étaient 
s0l1111is à la j nridiction de I'D niversité, contrai- 
relnent encore au vote forn)
l de la Chalnbre 
des Députés, vote sallctionné par l'approbatioll 
fa pins forte du Gonvernenlent, et accoinpli à 
une 111ajorité de Go voix. Et cepelldant Ie droit 
COtrllTIlll1 auquel la Chambre n'avait pas vonlu 
SOUlnettrc les petits sénlinair
s en I 837, était Ie 
droit COlnmun d'une loi vraÌ1nen t hLérale, tan- 
dis que Ie dl'oil COIll/lIllll, s'il est pernlis de l'ap- 
peter ainsi, dn projet de 1841 était Inanifes- 
telllent la consécration du lTIonopole 1.Illiversi- 
taire, auquel on essayait de SOUlnettre sans 
exception tous les petits s
rninaires. 
II y avait là un attentat manifeste, nn double 
attentat, cont.'e la liberté d'enseigneluent, et 
cOlltre la liberté .'eligieuse. 
L'épiscopat, depl1is ....onze années, avait gardé 
un profond silence; l'épiscopat, dont Ie Gou- 
vernement et les ChalTIbres avaient loué la 
modél'ation, fa force pacifique, et invoqué I
 
pouvoir 1110ral en plusieurs occasions solennelles; 
l'épiscopat, qui avait été jl1stement recounais- 
sant elu projet de 1836 et de la cli"cussion de 
J 837; l'épiscopat se sentit attaqué au cæur; 
l' épiscopat tout entier récIan1a ! 
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11 Ie devait faire : s'il n'eût pas réclaulé, non- 
seulement e'en était fait 
le la liberté d'enseigne- 
Inent, Inais e'en était fait de tOllS les petits sé,nli- 
naires, et, par contre-coup, e'en était fait à la 
longue du sacerdoce en France. 
l..e projet de loi fut égaleluent attaqué par la 
C0111mission de la Chaulhre des Dépntés, chargée 
de l' exan1Ïner. 1\1. de S
llvaudy était président de 
cette C0l11mission, et 
I. Jouffroy en était rap- 
porteur. 
11 y eut, entre Ie projet universitaire et Ie sys- 
tènle de la Cornlnission, des dissentinlents si 
profollds, que les honulles éminents qui ]a eOffi- 
posaicllt sentil'el1t l'inlpossibilité d'arriver par Ull 
rapprocheluent queleonque à nne transaction 
raisonnable. 
Aussi, dès la fin d'avril, )a C0111111ission se sé- 
para sans avail' aehevé ses travaux, et résolut de 
ne plus se ..éuuir pendant tout Ie cours de la 
session. II lui parut qll'un autre projet était ab- 
solulnent néeessaire; et couuue pour indiqner 
au n1Ínistère sur quelles bases ce projet nouveau 
devait ètre conçl1, avant de se séparer elle décida 
en principe fa sUjJIJresJ'ivll {Iu cel'li(ìc(/t IIp capa- 
cité et dll jll'J' d'e.1:aIJlell, {
Il J'e con/entaut, IJOlll' 
les cheff d' élaúlis,fPIJ7CIlIJ', till gl'alle d(
 hacheliel' 
ès letlres, eille celui de úacllfdiel' ès sciences pOlll" 
leJ' élahlis,felllellls .rcielltifiques; la slljJ/Jressioll 
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du g'rad() tit' baclu
/ier pOll/' leJ' l/lallres t!' éllldes, 
les jJ/'l?/èSJ'euI'.f)' reslanl.J'elll.,. SOil/illS. 
(Gazette de ['Instruction J1ublique.) 
Du reste, il n'y eut pas de rapport, pas de 
discussion. Dans l'intervalJe des deux sessions la 
loi fut retirée : deux allnées s'écoulèrent. Sui- 
VOllS cette troisiènle phase de Ja question. 
En J 8!(2, au lieu d'Ull projet de loi ponr ac- 
con) plir la pr0l11eSSe de la Charte en fa veur de 
la liberté d'enseigllenlellt, apparut un gl'and 
rapport au roi, apologie officielle de l'Univer- 
sité et de son Jllonopole; et ce fondement posé , 
on bàtit dessus Ie prujet de loi qui vit Ie jour 
en I 844. 
Le projet de loi de I Sfl I avait été Ie premier 
effort de I'Cniversité pour se maintenir dans la 
possession exclusi ve de l' enseignen1ent : celu i de 
18
4, obligé de battre en retraitc sur Ia ques- 
tion des petits sén1Ìnaires, fut plus hostile à la 
liberté SOLIS tous les autres rapports. 
V oici q uelles furent en ce sens Ies trois diffé- 
rences Ies plus inlportantes : 
1 0 Le projet de loi de 1841 supprilnait, pOlll" 
l'admissibilité aux épreuves du baccalauréat ès 
lettres, toute obligation de présenter des certi- 
ficats d'études universitaires on d01l1estiques (art. 
12). 
L'art. 10 du nouveau projet rnaintient la né- 
cessité dll certificat : ceci était considérable. 


, 
q 
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o Par rart. (2 du projet de 184), toute obli- 
gation ilnposée :tux chefs d'institution et Inaî- 
tres de pension, d'envoyer leurs élève
 aux classes 
des colLéges royaux on COlnnHlnaux, était sup- 
primée : 
L'art. 9 du nouveau projet maintient cette 
obligation, à moins qne les chefs d'institution 
ou maîtres de pension ne relnplissellt des con.. 
. 
ditions qui seront Ie plus souvent impossibles 
à reLllplir. 
3 0 Le projet de 1841 ne demandait pas l'af6r- 
Illation par écrit et signée du déclarant, de n'ap- 
partenir à aUCUlle cOllgrégation religieuse non 
légalement étahlie en France: 
Le projet de 1843 exige rigoureuselnent cette 
affirn1alion. 
Certes, si la loi proposée en 1836 était une Joi 
en favellI' de la liberté, Ie projet de 1844 était 
dirigé cOlltl'e elle: c'était nlanifestenlent nne loi 
de privilége ct de corporation. II n'y était plus en 
rien question de cOllstitner la Jiberté prolIJÍse : 
UB intérèt contraire, un intérêt plus puissant 
dominait Inanifestement l'esprit du ministre, 
malgré lui peut-ètre, et Ie poussait à organiser 
plus puissamment que jamais la corporation et 
Ie nlonopole universitaires. 
S'il m' est permis de In' exprÏ1ner avec line en- 
tièl'e franchise, plus j'étudip ce ulalheut'pux pro- 
jet, plus je trollve que c'est évidelTIlnent J'æuvrc 
d"ull Itollune qui nJétait pas suffisammellt livre ni 
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dans sa pensée ni dans ses actes; qui était enca- 
dré dans un corps, et se trouvait condalnné à en 
recevoir toutes les impulsions, à en suivre tOllS 
les Inouvement
. 
Qui, je n'en ai janlais donté: si Ie ministre eÙt 
pu s'ouvrir et se frayer lihrCll1ent sa route, s'il 
n'eût pas été d0l11iné par ses antécédents et par 
ses entours, il eût fait mieux : c'est Ull honlrnage 
que je lui ai toujours rendu, et que je suis heu- 
reux de proclamer encore. 

Iais, dans la triste situation qui lni avait été 
faite, iL ne voyait, iL n'entendait que l'Univer- 
sité. II n'était préoccupé que de sps intérêts, 
dirigé que par ses influences. 
Qu'on regarde de près eet étrange projet de 
loi, et l'exposé des motifs qui Ie précède: l'Uui- 
versité est tout; l'Université absorbe tout. 
Ce n'est plus seuLement l'Université agissant 
dans l'intérèt de l'État; ee n' est plus I'Uni versité, 
service public de l'État; ce n' est plus mèlne 
l'Université, corporation ploivilégiée de l'État; 
c'est l'Université se substituant à I'État, se Inet- 
taut à la place de L'État, et essayallt de I'eln pla- 
cer les autres services de l'État. L'U niversité est 
allée plus loin; elle a fait d'elle et de l'État line 
seule et 11lème puissance, une seule et InènlP 
chose; enfin elLe s' est proclamée la FráHce; 
en sorte qne deluander sa réforlne, c'était in- 
sulter la nalion et faire acte de rnauvais cito'
n. 
01 


4. 
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On 
ait, à eet égard, Ie langage tenu à la 
Chambre des Pairs par l'honorable 1\1. Cousiu , 
et C01l1111ent 1\1. lleugnot, 1\1. de Fréville, 1\rJ.ltossi 
lui-n1ènle, réfutèrcnt de si ptonnantes paroles. 
Et ici, conl1ne c01l1pensatioll de la tl'istesse 
attachée Ù }'analvse de cette nouvelle tentative 
01 
du H1ol1opole, j'ai besoin de rappeler les hrillants 
éclairs de justice et de raison C]ue la force de la. 
vérité et la puissance naturelle de la libcrté firent 
jaillir de !a discussion à la Chambre des Pairs. 
llous, en effet, sout d'accord que si la loi telle 
qu' elle sortit arnendée de l'illustre asserTI blée n'a 
pas répondu entièrenlent à l'attente et aux væuÀ 
des aluis de la liberté, la discussion de cette loi 
a été noble et belle. 
rrous les gr'ands principes de ia question y out 
été proclalnés sillcèreUlent, et loyalelnellt appli- 
qués dans 1a plupart des cons?quences oÙ l'ìl- 
lustre a
selnhlée a jugé possible et prudent de 
Ie faire. 
Qui, ce fut Llue belle discussion, line de ce
 
luttes élevées des intelligences q u' on est toujours 
heureux de voir, et qui honorent ulle nation. 
Depuis si longtelnps parnJi HallS, luème dans 
Ies pius halites régions suciales, on ne cOlubat- 
tait plus que pour des intérèts 111atérie]s et 
secondaircs! Cette fois , d u moins, on eoten- 
dit un langage véritablement grave et digne 
des légis[ateurs <1\ln grand peuple: les priu- 
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cipes sl1péripurs dOlninaient tous les esprits: 
partisans et adveJ'sai,'es, tous renclaient horn. 
Inage aux droits sacrés de la fanlille, aux droits 
de la liberté, aux droits de Ia religion; les dis- 
cours nlême les plus opposés à cette sainte cause 
out paru enlpreints de resppct pour elle : 1\1. Con. 
sin a été j usqu'á dire: II fluu/rait éteÙulre l' U- 
llÙlersité, si pIle 'v{)u!az't ll11z're tÌ 1ft J'elt:!5'ÌoJ/. 
J
H11ais la {-{,'(II/lie (It .f{/illte ÉB"isp calho!iqllr, l'é- 
piscopat frallçais, l'autol'ité pontificale, les con- 
grégations religieuses, les jésllites eux-n1êmes, 
n'ont pté traités avec pIns de gravité et de con- 
venance. 
11 1<-
 faut dire 
l la gloire de la France.. ce grand 
òébat et tontes les questions qu'il a sonlevées 
y ont excité un intérêt in1nlense. Depuis qua- 
rdnte ans peut-être, rien de selnblable n'avait 
été vu. l.les discussions si importantes de la Cham-, 
hre des Députés eUe-lnêlue paraissaient oubliées: 
l'attention publique était aillenrs: les lois de che- 
Inins de fer, la loi si inlportante des prisons la 
tronvaient presque indiffprente. Ces grands in- 
térêts religieux , sociaux, littéraires , occllpaient 
tous les esprits, et les élevaieut dans nne région 
supérieure à celle oÙ se débattent les questions 
ordinaires de la politique. 
Dans le moment de Ja tutte on aurait pn croirp 
à quelql1e irritation entre des adversaires si ani- 
Inés; mai
 non : chos{\ vrainlent belle et di
ne 
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d'une si grave assemblée! jusqne dans la plus 
gran de ardeur de la discussion, on savait se res- 
ppcter et relldre homn1age à l'éIévation, à la 
]oyauté des caJ'actères. 
Certes, 1\1. Ie COIHte de Montalembert, 1\1. 1po 
comte Beugnot, 1\1. Ie Inarquis de Barthélemy, 
1\1. Ie nlarquis de Gahri3c, 1\'1. Ie baron de Fréville, 
1\1. ]e baron de Brigode, 
I. Ie due d'Hareourt, 
:1\1. Ie 11larquis de Courtarvel et d'autres dont j'au- 
rai plus d'ulle fois occasion de citeI' les n01115, Sl' 
sont 1110ntrés les éloqllents, les infatigables dé- 
fenseurs de la liberté d'enseignenlent. Qui ne 
sait conlbiell de fois ils ont trollvé dans la no- 
ble Ch
Hnbre une juste admiration pour leur ta- 
lent et les pIns généreuses sYlupathies pour leur 
courage I 
Et ql1ant à nons, spectateurs intéressés du 
combat, si quelquefois la vi vacité des attaques 
et des réponses a selnblé nous donneI' au dehors 
une énlotioll trop vive, Inaintenant que la lutte 
est fÌllie, iln'y a plus en nous que respect pour 
tontes les opinions qui se sont loyalelnent 
produites. Peut - OIl s'étonner, d'ailleurs, que 
les débats de si hauts intérêts produisent de pro- 
fondes éll1otions? N e nOllS en plaignons ni les uns 
ni les autres : ces grandes lutles intellectuelles 
et morales révèlent Les fortes intelligences, les 
nobles cæurs, les généreux caractères. 
Je dois l'avouer cependant" M. Cousin seul, 
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pendant Ie cours de cette grave discussion, m'a 
laissé de profonds regrets: j'ai gémi plus d'une 
fois en voyant une aussi belle intelligence si nlal 
employer sa force: qu'il me soit perm is de dire 
ici ßla pensé
 tout entière. 
Né au dix-septièole siècle, ou catholique réel 
au dix-nel1viènle, 1\1. Cousin eût peut-être nlar- 
qué sa place aux prerrJÏers rangs, parn1i les honl- 
Illes illustres dont la grande école de philosophie 
chrétienne se glorifie: chrétien éclairé et sin- 
cère, iL eût pent-ètre fait de grandes choses; phi- 
)osophe comnle talltd'autres, L'æuvre qu'il a f
Üte 
est nulle. 
l\1:onseigneur l'archevêque de Paris vient de 
le dénlontrer invinciblement (,) avec Ja clarté et 
l'flévation de cette belle langue philosophique, 
qui ne se parle plus gnère dans les écoles mo- 
dernes : en dehors du christianisme, on nc peut 
que détruire; c'est ce que V oltaire a compris 
et fait autallt que la Providence Pp.ut Ie souffrir 
ici-bas. 
l\Iais édifier en dehors dl1 christianisme, faire 
unp écolp de philosophie sérieuse, au dix..neu- 
vièlne siècle, en dehors de l'Évangile, c' est une 
æuvre impossible: personne n'y peut croire; 
les homn1es graves ne peuvent nlènle s'en1pêcher 
d' ell rire. 


(I) Introduction philosopllique h l'
tllde dll cllristianis"lC. 
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Chose remarquable! 1\1. Cousin, nlalgré son 
rarp esprit, 111alg."p son incontestable talent, était 
Ie seul orateur qn'å Ja Chambre des Pairs on 
selnblait ne pouvoir se décider à prendre au sé- 
rieux; on souriait devant les plus belles choses, 
devant les plus solennelles paroles; on ne res- 
pectai t Inêlne pas touj ours la g."avi tp et l' ex- 
pression de sa douleur. 
e'est qne 1\1. Cousin a le Inalhenr de n'ètre 
qu'un philosophe, et it ne se lassait pas de Ie 
fairp spntir. Tout réyélait en lui Je chef d'école: 
son geste, Ie ton de sa voix, tonte sa 11lanière. 
Aussi, nlalgré ses efforts, malgré ses avantages 
stir 
1. Ie l\linistre de l'instrnction pl1blique, il a 
pprouvé qu'un philosophe, qui n'est que cela, 
et se pose au Inilien d'une assenlblée comme Ie 
rppréselltant de la philosophie, ne conlpte plus 
gnè."e: en présence d'hol11lTleS sérieux et pra- 
tiques, l'homme dn 1110nde philosophique, 
l'holl1nle du Inond
 idéal n'est plus rien; ses 
plus vaillants efforts ne pellvent gl1è.'e llli ob. 
tenir que la cOlupassion de ses 2111is, et ne 
suffisent pas toujollrs à ]e préserver du ridi- 
cule. 
Quai qu'il en soi t de 1\1. Cousin et des ré.. 
flexions plus on 1110ins justes que pent suggérer Ie 
rÔle à part qu'il a ern devoir se réservel' dans cette 
affaire; pour 1110i, s'il rrl' est permis de dire ici 
Illes irnpressions personnelles, assistant pour 
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]a prelni
I'{\ fois al1X délibél'alions d'une assem- 
hléc politiqup, je rappelais à mon esprit, sans 
Ie vouloir, CPS helles paroles de 
1. Royer- 
Collard: 
(( La pail'ie française est l'assemblage des SlI- 
(( périorités réclles de notre société. Quel pays en 
(( Europe, sans excepter l' Angleterre et sa glorieu- 
(( se aristocratie, présenterait nne élite d'hommes 

< plus considérables à toutcs sortes de titres, ]a 
(( gloire des arnles, les services politiqups, l' éclat 
(( des talents, la propriété ou la richesse ;1 ce poin t 
(( oÙ elle est une force? J'ajonte les illustl'ations 
(( de naissance; car, je vellx Ie dire en ce jour, un 
(( nOH1 historique est une grandeur, et Ie respect 
(( de la gloire passée prend sa source dans de no- 
(( hips sentilnents. )) 
Je voyais nne assemblée d'hommes qui sa- 
vaient écouter; je yoyais l'ascendant et la 
faveur de la raison, du bon sens et de la IUO- 
dération; j'étai5 frappé de la gravité, de l'é- 
lévation et de 1a convenance du langage; j'é- 
prouvais un pJaisir extrèlllC à entendre penser, 
parler les prelnicl's 111agÎstrats de mon pays, taus 
ces anciens lllÏnistres, tous ces adn1Ïnistrateurs 
habiles, tous ces hounTIes qui ant tour i tour 
gouverné ou defend u la France, que leur science 
des affaires hUlnaines, leur expérience de Ia vie 
pl1blique, leurs talents, ont rendus nécessaires à 
tant d'époques òiverses. J'éprouvaÎs un plaisir 
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extrên1e à le
 voir traiter, approfonòir, discuter, 
SOliS la haute et savante itnpartialité de leur 
président, cette grande question religieuse et 50- 
ciale, cette question òe j l1stice et de liberté, cette 
question d'Ull si grand avenir. 
J e ll1e disais à lnoi-nlênle : Pourquoi cette 
Chalnbre qui, selon la be]]e expression de 

L Royer-Collard, (
st Ie renqJart (Ie la nlO- 
llarcllie !u!l'ltlitaire et (Ie la COllJ,titutioll de I' Éta[, 
n'a-t-elle pas SIll' les affaires et sur Ie gouverne- 
Blellt du pays uue influence plus forte, plus di- 
recte et plus présenle? I.Je pays y gagnerait. 
Et depuis, repassant sur Illes ilnpressions, reli- 
sant tout c
 que j'avais entendu, mon admiration 
s'accroissait encore: un selll et profond regret 
In' est resté, c'est que la discussion de la Chambre 
des Pairs ait dû être suivie d'l1n vote an q uelle 
u 
telnps Il'avait pas donné sa nlaturité. Con1me étude 
de la question, en effet, cette discussion a été très- 
belle; cornme décisioIl, il est ilnpossible de ne 
pas faire ses réserves; et Ie partage si remarqua- 
hie des voix, au mOlllent du vote définitif,justifie 
assez les regrets que j'exprime. 
J e ne viens pas ici toutefois accuser la noble 
Chalnbr'e : j'ai senti ses embarr'as : elle a ern de- 
voir tenir C0111pte pes ùiffieultés de la situa- 
tion ql1'il s'agissait de régler. Le régime univer- 
sitaire a pris parmi nous des racines si profon- 
des; les esprits sont si habitués à la souveraineté 


" 
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absolue qu'il exerce depni
 trente-cinq ans snr 
finstruction publiq ue, qu'.il n'a pas parll facilp 
encore d'en affranchir l'enseignement COl1llne it 
doit I'ètre. Je le sais, dans nos sociétés impar- 
faites, il faut qnelquefois se contenter d'à pen 
près. La Chalnbre des Pairs se tl'ouvait d'ailleurs 
en présence d'un projet déplorable; il aurait 
falln Ie renverser cOlllplétement et en faire un 
autre. 1..1a noble Ch:uTIbre a pn craindl'e que ce 
ne fÚt tout un ensernble d'institntions nouvelles 
à concevoir et à établir, et il n'en faut pas tant 
pour effrayer à llotre époque Ie zèle Ie plus 
éclairé en matière d'organisation publique. 
L'antagonisllle vraÜuent singulier qui éclata 
alol's entre 1\1. Cousin et :i\1.le Ministre de l'Íns- 
tl'uction publique pendant tout Ie COl1rs de la dis- 
cussion à la Chan1bre des Pairs, contrihua de plus 
en plus à démontrer évidemment que ce derniel' 
n' était pas libre dans son action, mais dominé 
par les intérêts d'une corporation puissante 
qui, se sentant profondélnent ébranlée, se 
voyant Inenacée par les plus grands pouvoirs 
de I'État, d'une réforlne redoutée, tentait un 
effort désespél'é, et allait mème jusqu'à vouloir 
s'identifier à l'État, pour prévenir toute réforlne 
et ernpêcher la ruine d'un 1110nopole injuste. 
Avant notIs, les organes de l'opinion publi- 
que se sont exprimés sur tout cela sans détour 
et sans réserve. Un journal n'a pas craint de 
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(.1il'e que 1(\ pro jet de ]oi n'avait pas d'autre but 
que de f
tirp passer les établisseroents libres 
.fOll.S' Ips .Ii){lrclu
s cau{lillPs lllliver.fitaire.r. 
Le J 2 février 1844, Ie ("ourrier Français écri- 
vait : 


JJC vice radical d
 cette loi, son péché originel et in- 
délébile, c'esl qu'elle n'est pas l' æuvre de l']hat, mais celie 
de I'Vniversité; c'est qu'à chaquc article I'Universit? s'1 
proclamc et dit : L'État, c'est moi! C'est nn acte departi et 
non pas un acte de gouvernement. 
1\I. Villemain est bien plutôt Ie grand 111aÎtre rle I'Uni- 
Yf\t'silé qn'il 11' est nlinÎstre d
 l'instruction publique. Au lieu 
de sc considérer comme Ie grand pontife de l'enseignement 
universel, il est resté Ie général du corps enseigJl
nt laïque, 
Ie supéricur du couvént universitairc. Ainsi 1'0nt fait ses au- 
técédents, ses habitudes d'esprit, la situation actuelle des 
choses et la difficulté de s'élever à la hauteur de son per- 
sonnage. 11 s'est minutieusement occl1pé de réglementcr par 
l'obstacle les concessions que la Charte lui cnjoignait de 
faire.... 


NOll:; 3vons done eu raison de Ie dire: au con- 
traire de 1\1. Guizot, le ministl'e de 18"'4 s 
est 
laissé don1iner et absorber par l'Univel'sitp; non- 
seulement I'h01111ne d'Étal, mais Ie 111inislre de 
l'instruction publique lui-mêllle a disparu, et 
s'esteffacé complétement devant Ie grand maître. 
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III. 


Conspiration universitaire. - Progrès de la guerre contre l'Église. - Comment 
les jésuites sont venus dans 1a quesEon. 


Il est telnps Inaintenant òe réSUI11er to us ces 
faits, d'en tirer la conséquence qui en résulle 
manifestement, et de la proehuner. Je Ie répète, 
il n'y a rien qui jette uue plus vive IUlnière sur 
toute cette controverse. 
J e ne sais ni Ie lieu, ni Ie jour, ui l'hellre où 
les passions universitaires se son t rencontrées et 
concertées-: luais il est Ï111possible de cOlnparer Ie 
pro jet de 1836 et la discussion qui l'a suivi, a\'Pc 
les deux projets de 184 ( et 1844, sans reconnaÌ- 
tre qu'il y a eu éviden11nent, dans fin tervaHe, 
cOl1spiratioll de rUlliversité, pour conserver son 
monopole, c'est-à-dire (qu'elle se l'avoue ou ne 
se l'avoue pas), pour effacer Ia prolllésse de la 
Charte, déchirer l'art. (jg, et anéautir la 1iberté . 
d'enseignenlellt. ()lli, cons pi ration, je Ie red is , 
et conspiratioll flagrante : la conspil'atiou d'ull 
corps puissant qui ne vent pas se dessaisir, qui 
se déclal'c l'État, cherche à entraÎner l'État dans 
sa querelle, s'aveugle sur les moyens, sacrifìe 
tout à sa conservation, et, comme M. Thiel's Ini- 
même Ie révèle, se d(ifCIl(1 ([.'ee té/l{[cité, ([pee 
cvltésioll; IJa/' /à réaliJ'c (
.L,(letclllelll la l)(!flJ'(
e 
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(Ie SOil .four/((leur, et, selon une expression qui 
appartient encore au célèbre rapporteur, Ile vellt 
jJllS e'tI'P d('lJvllillé. 
UNe tclle conspiralion ne s'avoue pas au pu- 
blic; tout an plus s'avoue-t-elle à plle-même. 
La J)(
llsée rill .fiJlu1ateur, e.racle/JlClll ré((liJ'ée, 
c'est, on Ie sait, le lJlo/lo/Jole abJ'olll, e
xc/usif. Un 
tel but, pour êt.re atteint, ne doit pas ètre pro- 
clanlé : les pronlesses de la Charte Ie condaln- 
nent lnêlne à se revêtir d u non) et des formes 
d'une liberté trolnpeuse; et longtenlps, en effet, 
un art infÌni de tactiqüe a été ernployé pour 
dunner Ie change aux esprits étouués, pour nlas- 
qller" l'Université, détuurner l'attention, et dis- 
traire Ie bon sens public. 
l\'Iais la plus profonde habileté ne pouvait ton- 
jours enchaîner un teL secret. II se révéla done 
au grand jour, d'abord par de visibles alterna- 
tives de ruse et de violence, puis par des faits 
éclatallts, sinlultanés; et les ulliversitaires trahi.. 
rent ellfin leur' concert Inanifeste de défense et 
d'attaque, par l'ensen1ble et l'éclat des hostilités. 
Alors parurent les apologies successives de 
l'Université, destillées à effacer les illlpreS- 
sions funestes de la discussion de 1837, ef à 
étouffer, sons le bruit d'une cIalueuI"' ctùi- 
certée, I' écho des voix puissan tes, des voix 
nombl'enses, et quelquefois trap vives, qui 
s' étaien t élevées contre elle: apologies dans 
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les rapports préselltés au Roi sur l'instruction 
secondaire; apologies dans l'exposé des Jnotifs 
qui accolllpagnait It's projets de loi; apolo- 
gies du haut des tribunes législative-s, et qui al- 
lèrent jnsqu'à déclarer que l'Université était 
absollunellt irréj}l'ochable ; enfin, apologies dans 
les chaires de l'enseignement public. 
Je II Ïndiqne ici qne Ips apologies descendups, 
par les organes ulliversitaires, des hauteurs offi- 
cielles du Gouvernemel1t. Je ne parle point des 
journ
ux, par lesquels l'Université redisait, dans 
un langage passionné, dU public etourdi de ses 
cris, ce qn'elle proclamait ailleurs d)un ton plus 
solennel et plus grave <levant Ie lUI}"S légal. 
Puis bientôt deux mots d'une grave portée 
furent choisis pour exercer sur les esprits la 
plus étrange fascination: on mit clone en avant 
l'intéret des études {it tél'aires , et l'intérèt encore 
plus élevé d'une édllcation Ilfltiona/e. Au nom du 
niveau des études, dont il ne fallait pas per- 
lllettre l'abaissen1ent, on inventa l' acclllJut!nlioll 
lies fjTadeJ' : des grades furent donc exigés, si 
nonlbt'eux, si élevés, que tout établissement 
d'instruction doit ton1ber sous leur exigence, et 
que Ie professorat ulliversitaire lui-même n' est 
plus possible. 
Puis, (lll /lOIn de l' édllcatiull Illltiolla/(Þ, Ie 
clergé fut déclaré suspect, et les congrégations 
religieuses hostiles. L'uu, disait-on, n'in
pirera 
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jamais pour nus institutions que l'indiffërence; 
les autres, que Ia haine. Cetle suspicion d'indi- 
gnité, au tel1JpS où nons yiVOllS, pal
ut suffire con- 
tre eux. 
Tel était Ie plan stratégique de I'U niyersité ; 
plan, nous l'avons oit, ù'abord tiolide et 11litigé, 
quand elle engagea la calnpagne, ll1ais qui s'é- 
tend it , se féconda au delà luêlne de ses vues, à 
nlesure que s'échauffait son ardeur. IJC tenlps 
des apologies dura pen; il embarrassait l'Univer- 
sité. Elle prit l'offensive. lllui tardait de quitter 
Ie terrain apologétique, oÙ eHe se sentait mal à 
l'aise, et de se jeter résolÙnlent dans Ie camp 
ennell1i pour transporter Jà les désastres de Ja 
guerre. 
C'était uue résolution désespérée, mais hardie; 
aussi l'irritation fut-cUe vive, et les attaques si- 
]nultanées stIr toute la ligne. 
1'0l1S les journaux universitaires éclatèrent Ie 
nlèrue jour: je lie dil'ai pas ici leurs nOlllS divers, 
Ïls sout connus. 11 y a longtemps déjà que 1\1. de 
Corrnenin ell a fait la l'emarque : ce sonl {e
f 
/Jl'ofèJ'J'eii rJ ', le
f leltr/.s', leJ' satJ{lllt.s', qui Ollt III 
réllactioll lIes jOUl'llllUX, de,f lJlllllijèlfles, lleJ' Ilotes 
secrètes, des palllIJhl(Jlj'. . . . . 
Le sigual fut donné en plein collége de France, 
par deux professeurs devenus célèbres, 1\11\1. Qui- 
net et .l\lichelet; un troisièlne, 1\1. Jjbri, les ap- 
puya de toute la violence t!'une attaque directe 
contre Ie clergé. 



( 65 ) 
On attaqua dil'ccternent aussi Jes petits SélUi- 
naires, afill d'obliger Ie clcrgé à se replier sur 
ce poin t, et à battre en retraite. Sous Ie pré- 
texte faux de la faiblesse de leurs études, 011 
parla de SOllluettre Ics petits spnlinaires :lUX gra- 
des universitaires; 011 chercba à ayilir leur pl'O- 
fessorat, ct à décriel' des hOllllneS anssi capabJes 
que dévoués : calolllnieuses erreurs, réfutÓes par 
les faits, et <lout il n
est pas 111èlTIe resté la ca- 
lomnic. 
Des petits sén1inaires, 011 passa aux grands; 
et on pent se rappcler ici, ell nOllS épargnaut 
la peine de Ie red ire , quel bOllrhier on fit de 
l'ellseiguclnent théologique: l'arnphit béâtre de 
la lllorale soi-disan t ccclésiastique fut OllVCl't 
aux yel1x d'nn public stl1péf
lit; notre rÔle 
 
présentait touies les extrélllités de l'inf
H11ie; Jp 
faux et l'absurde n'y étaiellt sllrpassés que par' 
la hideuse éllorn1Ìté du scandale, 
II faut Je dire à l'hol)neur de notl'e sièelc, ]e 
scalldale qu'on cherchait lI'a point pté obtellH : 
c'était trop fort. I.. a conscience publique a fait jus- 
tice de cette làcheté inlpie, de cette incroyable 
bassesse, qui, spéculallt sur ce qu'il y a de plus 
ignoble dans la curiosité hUlllaine, prétendait 
défendre J'Université par de pareils 1l10yens. 
Les choses arrivées à ce point, on délnasqua 
nne dernière La tterie, Ie V oltairiallislne! Ce 
mort célèbre ressuscita! 1\1. Cousin Ie prclllier 
.'j 
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l'invoque 
t l'AcadéJuie; 1\1. 1'hiers Ie prophélise; 
Ie Jourllal {iPJ' Dév([ts Ie proclarne; 1\f. J\lichclet 
Ie pprsonnifie. A. vec eet esprit fin et sagace qui 
Ie célractérise, M. Thiers avait dit (dans un des 
bureaux de la Chalnbre) : ,5'il vÙ
llt un nouveau 
J/o/taire, jp J'ollltaite fjll'il ait llutallt de bon seils 
quP Ie IJ/,(
/nip,.. 
f/oltaire
' s'écrie Ie .!ourllfl! (les fJ/bats, dé- 
.. 
. 
 , " I,. , 
.formalS c est /loire e'Je(
, (' est Ilotre OOlfCtler. 
Et, se prêtant à ee double personnage de génie 
et de héros, r
pondant à la fois à M. I'hiers et 
au Jourllal des [Jé6afs, M. }\;lichelet paraît sur 
la scène ! 
Mais ce n'est pas tont : quoique considérable, 
tont ce]a ne suffisait pas à I'Université; il fallait 
quelque chose de plus décisif encore; il fallait 
un signe de ralliernent; il fallait un cri de guerre ; 
il f
ll1ait un IDot qui eût la puissance mystérieuse 
de ren) placer, aux yeux des indifférents et des 
tièdes, I;:, liberté et l
 justice; aux yeux de la 
rnultitude, la vérité et Ie bon sens : ce mot fut 
troll vé. 
Qu
on y prenne garde: je signale ici un fait 
dout la gravité n'est pas médiocre, quoique je 
ne pnisse dire encore q uelles en seron ties der- 
uières conséquences : il itnporte que l'histoire 
sarhf> et alteste qu
ls sout les hOLl1nleS qui, les 
pr{11n iers, contrairen1ent à un sernlellt solen- 
nel, essa)'èrent de violer les prOfi)eSSeS d'une 
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Charte, favorisèrpnt la conspiration d'un corps 
puissant contre la lÍb
rté, et relevant parn1Í 
nOliS un stupide épouvautail, en jetèrent I'oùi
ux 
mensonge dans eel te discussiou, au Inppris du 
bon sens, au 111épris d'uue nation raisonnable, 
qui n'a rien fait, que je sache, jusqu'à ce jour, 
pour qu'on se moque d'elle à c
 degré. 
M. Ie conlte Beugnot nons a révélé ce secret: 
rOllS vous l'llppelcz, JJIessieurs, la croisnde que 'lOllS fiincs 
alors contre les jésuites ; je ne ,çais si me.
' ,muvenirs me lro/ll- 
pent, mais if lne scmble fjll 'en 1828, ILOliS jJoursui(Jions lOlll 
autre cho,çe qlle les jesuites. Jc l'appellerai allx personncs qui 
étaicnt alors dans l'opposition, qne si Ics jésuites nOlJs 
avaient lnanqué, no us aurions tronvé d'antl'es Jl10tifs pour 
justifier et affennir notre opposition, parce qu'elle était en 
effet légitime ct national". 
Aujourd'hui que "eut-on dire par jésuites? Prétend-on 
indiqner les 2.06 jésnites qni, an dire de quelques écri- 
vains, existent en France? NOll, l\lessicurs : par jésuites, on 
entend la concurrence all monopole de l'Université. J'admire 
.. 
l'Université: cUe a choisi Ie mot Ie plus propre à échan ffer 
les esprits, à les il'riter, à les f'nflammer pour sa canse. C'est 
un traiL d'habileté sublime. l\Iais eufÌn sOllvenons-nous de ce 
qu'il y a an foud de tout cela : c'est l'Université qui s'esL for[ 
íngéniellsement rappelé 1828 en 1844. 
Et avant que 1\1. Beugnot s'exprÌlnât ainsi, déjà 
la voix de la vérité s'élait fait entendre sur ce 
point, et les organes de l'opinion publique 
avaient proclalné que la peur d
J' jéslliteJ' n'aFail 
", 'J. 
ete fjllllllP COl/ZelllC. 
M. de Gasparin, peu de Jours auparavant 
disait dans la mènle pensée : 


5. 
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Si Ie 11101 de j{.snite signifie des homme:) qui ne soul pas 
uispo
és à accepter dans Ie spirituel Ie seeours du tenlpO- 
rei, je suis j
suite. 


J.Jorsqn'en J 837 quelques me111bres de la 
(
halnbre des l)épntés osèrent reparler des jé- 
suites, \'oici COlTIl110nt 1\1. Saillt-l\larc Girardin 
leur répondit : 


Comment, 
lessiel1rs, VOLIS avez pellr de eetle société! VOllS 
en avez penr, et lorsquc je consnlte nott'e histoire, je vois 
{Ju'en 1763 VallS I'avez vaincliP. Et 3ujounl'hui, "OLIS avez 
tout ce que VOIlS unt dOllné IIOS pères, vous nvcz je ne sais 
combien d'éditions de Voltaire, espècc d'artillerie qui com- 
bat sans cesse les jésuiLes: VOltS les ave1- rÓpandlles partout ; 
vaLIs a \"cz plus quc les aneÏens parlements, vons avez la 
tribunf', tou,; les pouvoil's publics; vous ètes vous-ml'>mes 
debout, tout pn"ts à frapper avee Irs )ois taus eellx qui you- 
dl'aient attentcl' aux libcrti's (>lIbliques, on inspil'cr' des doc- 
trines funcstes. Et malgl'é taut de pan voj r ct de puissance 
(Jui VOIIS vienncnt de \'os devancler's, de votls-Iuêmcs, de 
vas éeri\'ains immortds l't ùe \"os lois, malgré tout cela, 
VOltS avcz pcnr! 
l\fais qne sont-ils done, ct que SOll1meS-nOl1S ? Quel est cet 
avel1 de pen.. ct òe d{.{iauce? 
Mais je ne me mets pas si has, je ne mcts pas si bas la 
civilisation de 89, fIl1'ellc ait peur des jésuites. Je crois 
qu'eHe est capable de supporter, de combattre la concur- 
rence. Et quant à mol, jc ne feral jamais un af'eu qui 110ilS 
abaisserait à ce point dans l'opinion de ['Europe. (Très-bien 1 
très-bien ! ) 


1\1. An1ilhau, nl
n1hre de la COlll1nission dont 
1\1. Sainl-Maec Girardin était rapporteur, se riait 
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, 
ainsi de ces frayeurs fantasliques dont 011 chrr- 
chait å frappeI' les ilnaginatiolls faibles : 
Et ]cs jésl1itcs, dont on a taut parlé et qu'on repr
s('n tt' 
à tont mom('ut eomme dcs fantÔmes prêts 
, l'entrca' pal' 
toutes les issues dans l'instruction puhliql1e! 


1\1. de J..Jarnartiue, aux applaudisseillents de la 
Chambre, s'exp('ilnait encore avecplus d'énergie : 
Les uns se préoccnpent de cp fantôme de jésuitisme, qUf' 
1'0n fait sans cesse apparaître ici , et qu'il faudrait déc1arer 
plus puissant que jamais, s'il avait la force de no us fairf' 
n'cnler devant la liberlé. (Bravos au centre et à gauche.) 
Et après Ie ,rote de la Chambre, 1\1. Saint-l\Iarc 
Girardin se lTIoqnait encor
, avec la fÌnesse d'es- 
prit qn'on lui cOllnaÎt, de CPS pefil'S cl de ces Sl/.
'- 
cejJtiúilités qui .\"aggr{uJelll l'ulle /JIll' /'alltrp; c({r 
VOllS sai'e:., Jlessieurs, que la Ileur J'e comnzllnif}ue 
fiu:ilelllPIl t. 
Enfin, à la date du 4 janvier 1839, Ie Journal 
tl(
S Dév({ts écrivait encore: 


E=,t-ce bien séricusement que l'on redoute aujourd'hui les 
empiérements reliþieux et Ie retour de la domination eccJé- 
siasti(lue? Quoi! nOllS sommes les disciples dll sièc1e qui a 
donné JToltaire 
HI monde, et 110ll.f craigllon.f les jé'uÏle.,' ! 
Nons sommcs les héritiel's d'uue révolutioll qui a brisé ]a 
domination poliliquc et civile du clergé, et nOIlS craignons 
les jésllifes ! 
NOllS vivons dans un pays où la liLerté de la presse met 
Ie pouvoir ecclésiastiqllc à ]a merci dll premier Luther 
venu qui sait [enit' une plume, et nOilS craigno/ls les jésui- 
te.ft! 
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Nons vivons dans un sièc1e où l'incrédulité et Ie scepti- 
cÏsmp conlent 
\ pleins hords, et /lOllS craignons les jpsllitrs ! 
l' (HIS somnws catholiqlles à peine, catholiques de nom, 
catholiques sans foi, sans IH'ati(JllCr, et 1'on nons cl'ie que 
nous allons tomber SOliS Ie jOllg des congt'égations ultramon- 
taines ! 
En vérité, re
ardons-notls luicux. nOlls-mêlnes et sachons 
mieu'\ qui nons sommes; croyons à la force, à la vertl1 de 
ccs libertés clont nOlls somlnes si fiprs. Grands pllilo.mpltes 
que nnllS S(lmmes, crOYOTIS all 11loin.ft à notre plli/osopILip. 
Non, Ie danger n'est pas où Ie signalcnt nos im:1ginations 
]wéoccl1pées. V ous calonmic7. Ie sièc1e par vos alanues et vos 
clameurs Pllsillanin1cs. 


Voilà oÙ l'on en était alors: Ie bon sens public 
voyait clair sur un état de société , oÙ certes tout 
n'est pas fait pour réjouir un prêtre c
tholiqne, 
111aÎs où du nloins tout est fait pour rassurer Ie 
siècle contre les terreurs imaginaires d'un passé 
ql1Ï n'est plus. On avait ]a bonne foi d'avouer 
que cette peur était un piége usé, un jell rnisp- 
rabIe, nne comédie honteuse, à laqnelle il fallait 
renoncer désorn1ais de surprendre la loyauté 
francaise. 
:I 
Que s'est-il donc passé depuis? Rien, absoIu- 
111ent rien. -Mais quoi done? y a-t-il ell des 
faits nouveaux? Ql1' on les cite. l\lais non; il 
n'y a rien de tout cela; il n'y a qu'llne seule 
chose, encore un coup : l'Université se sent 
attaquée; elle ne sait COlllment se défendre, et, 
seion l'expressioll de 1\1. Ie comte Beugnot , elle 
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SP soupiellt i//g'énirilsellient de 1828 en 1844. l\Iais 
eUe snt préparer de loin Ie succès de cette ha- 
bileté sllblirne. V oici les faits: 
En 1840, 1\1. Cousin, dans Ie progrannue of6- 
ciel de l'exan1en du baccalauréat ès lettres, inl- 
posé à toute la jenuesse catholique du royaunle, 
introdnit les Provinciales, condanlnées par l'É- 
glisc; il indique les deux premières, dont Féne- 
lOll disait: (( II Y en a plus qn'il n'en faut POIU' 
(( découvrir Ie venin caché dans ce livre qui a 
(( été tant applaudi. >) 
La mêllle année, 1\1. Cousin fait proposer I' é- 
loge de Pascal cOl1une sujet elu prix d'éloquence 
décerné par l' Acadén1Ïe. 
Plus tart), :1\1. Villenlain rappelle M. Cousin 
dans Ie Conseil royal de l'instruction publique. 
En 1842, I'Académie décerne Ie prix proposé 
deux ans auparavant : et 1\1. lc- secrétaire per- 
pétuel élève la voix co/ltre celle J'ociétp re/Jlllllnle 
et in11Jérieuse que I' eSjJI'll (Ie g'ollverllelnenl et 
I' esprit de liberlé /,ppollssent é3'alrllzellt. 
L'éIoge de Pascal e
t bientôt suivi du discours 
sur Voltaire; puis viennent les bruyantes leçons 
du Collége de France sur l'ultranlontanisllle et 
Ie jésuitisme; puis la loi et la discussion de 
1844, oÙ il n'est plus question que des jéslIites; 
puis Ie JU{f errant et les fables stupides d'un 
ron1an Imple. 
Puis Ie dernier livre de 1\1. l\IicheIet. - NOlls 
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en sommes là en attendant ITIieux; et les progrès 
de ces 
Iessienrs 110lJS laissent tout espérer. 
Prenez-y garde toutefois: l'opinion a ses ca- 
prices, et rnalheurensenlent elle est presque 
tonjours sans respect dans ses dédains comme 
dans ses enthollsiasules; et ell vél'ité, tout cela 
est si fort, qu'elle pourrait bien finir par vons 
châtier sévèrelnent. 
Quant à 1l10i, si j'avais plus d'autorité pour 
t
t..P ellt
ndu, je dirais à tous ces vaillants adver- 
saires desjésuites qll'on ne se jonepas ainsi deux 
fois d'une grande nation; je leur répéterais du 
llloins ce qne J\I. Saint-
Iarc Girardin ne crai- 
gnait pas de dire à la tribune en 1837 : 
1\lessieurs, vous VOIIS donnez trop bea u jell, lorsque, avec 
Ie talent que vous i.1\'ez, VOIlS agissez sur Ics imaginations 
('11 parlan t toujours de cette société farnellse, dont Ie fan- 
tÙme se )}lontre sans cesse dans ces discussions: SOlIS Ie rap- 
port dialcctitJue, eel a n'est pas loyal: vous avez déjà fait la 
part 
l la frayeul' peut-êtl'e Ipgitime que ,'ous avez des jésni- 
t()S, YOliS leur avez di.jà imposé un sermellt : .Ne 'l)elleZ pa.r 
sails cesse /lOllS jeter ce spectre à la tête (I). 
C'est assez: nOllS achèvel'Ons ici cette histoirp 


(I) Qu'aurait dit 1\1. Saint-l\Iare Girardin à ee journaliste 
des Débats, dont je tairai Ie nom l)ar respect POlll' d'autres 
t{lle pour Iui, qlìÍ n'a pas craint de nons parll)r d'une odelu' 
de vert-de-gris auachée à l'histuire des jésuÏtes, et qui, dans 
Ie trouhle de sa raison, va jusqu'à s'éerier : QllJinzporle fju'ils 
soient des saints... (jltJlli-je affaire tit' kllrs 1)Crtlls, s'i!,\' lll'ap- 
portellt III pe.fie!J 
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des résistances tin olonopole nniversitaire ; aussi 
bien il nc s'agit pas en ce InOlllent de l
 COIll- 
hattre. Je signale seulenlent les causes et l'esprit 
de la lutte dans ceux qui se sont faits les ad- 
versaires de I'ÉgJise : on Ie sait, leur arme ]a 
plus puissante est la stupide frayeur qu'inspire 
Ie nonl de jésuite. - rroute Jeur raison est là : 
c' est le dernier lnot de leur habileté : c' est Ie 
grand effort de leur esprit. Il y a hellreusement 
quelque chose en ce Blonde de plus fort à la 
longue que tout cela : c' est Ie bon sense 
Pascal, Ie grand adversaire des jésuites, a dit: 
L' opiuion est ia reine dU/71o/l.de. C' est un mot vrai. 
l.'opinion vaine et frivole règne trop souvent sur 
Ie maude, dicte ses lois, rend impérieusenlent 
ses arrêts, et contraint parfois les Ineilleurs es- 
prits, les caractères les plus élevés, à plier SOliS 
sa misérable force. Jlaltresse (I erreur, ajoute 
Pascal, d'aUl([llljJ!llS fOlll'be qu'elie ne l'est pas 
fUll'/ours. l\Iais l'empire de cette superbe jJ1LlS- 
SlUice elllle/nie de ia raison est heureusement 
passageI'. L'opinion n'est qu'une reine éphémère, 
et il y a nn pouvoir supérieur au sien, qui brise, 
quand ille faut, SOil sceptre d'un jour, c'esl ie 
bOil srllS, dont Bossuet, de Ia hauteur de son 
génie, disait : C' est Ie l1Ulflre véritable tip III vip 
IUllnaille. Ce mot est plus grand, et heureusement 
pour 1'lullU3uité, plus vrai que Ie. mot de Pascal. 
On l' oublie quelquefois; on se sou lève contre Ie 
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bon sens; mais après les plus bruyantes révoltes, 
il fant se sonlnettre enfin, pt reconnaître son 
profond et I11ystérieux pouvoir. 
II y avait, parnli les anciens, un pel1plc dont 
on a dit qne chez Ini Ie bel esprit courait les rues, 
et qu'on cherchait en vain Ie bon sens dans ses 
académies savantes. 
On dit qne, parnli les penples I11odernes, il ya 
nne nation brilJante et générense, ardente et 
u 
fière, 11lais quelquefois aussi vaine, spirituelle et 
légère, qui estime dans le fond et dans Ie vrai 
la probité et Ie .bon sens, et chez qui la raison 
vaincl1e reprend tòt ou tard son enlpire, mais 
qui, trop souvent, préfère l'esprit riant et mo- 
queur, lit avec avidité les fables qu' elle méprise, 
se p]aît aux terreurs imaginaires; capable de 
résister à tout, excepté à un nom frauduleuse- 
Inent inventé pour lui faire peur en l'amusant. 
Quoi qu'il en soit, il faut qu'on y prenne 
gaì'de : c' est jouer contre elle un jeu toujours 
ignoble et quelquefois périlleux. Si elle ales 
défauts brilJants de la jeunesse, elle en a aussi 
les qualités généreuses : eUe se prend quelque- 
fois à s'irriter tout à coup contre ceux qui se 
llloquent d'elle; eUe ne les brise pas dans sa co- 
lère, mais elle a des dédains qui suffisent à sa 
vengeance. 
Je ne crains pas de Ie dire, il n'y a pent-être 
pas une nation chez qui Ie bon sens ait une puis- 
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sal1ce plus vive., plus spontanée, et tout à coup 
plus irrésistible. 
Chez eUe, les diverses époques d'un siècle 
peuvent être Ie jouet de la violence, de la mo- 
bilité et du caprice des opinions; mais Ie génie 
national se soutient tonjours, et triornphe à la 
longue par Ie bon sens : c'est sur Iui que les hon- 
uêtes gens, que les hOnH1H:'S de bOllne foi doivent 
('ompter pour accomplir Ie grand ollvrage de Ja 
pacification religieuse. Qu'ils COlnptcn t aussi sur 
la Providence. 
Le bon sens est l'allié naturel de leur cause. 
La Providence est la grande alliée <lu bon 
sense 




CHAPITRE II. 


DU CLER(ìÉ ET DE L'UNIVERSITÉ. 
SUJl QUI PÈSE LA RESPONSABILITÉ DES QUERELLES 
ACTUELLES? 




 - 


I. 


G' étaÍt Ie droit du clergé de réclarner. 


On a vainement essayé de faire peser sur Ie 
clergé une grave responsabilité, en I'accusant 
d"avoir soulevé irnprudelnment des questiolls 
inutiles, irritantes, qui ne pouvaient appor'ter à 
la religion que des domn1ages. 11 est tellJpS de 
répondre à ces accusations injustes et ùe rétablir 
la vérité des faits. On no us pp-rmettra d'expo- 
ser eJ'abord quelques principes génél'aux qui 
peuvent servir il dégager la question de ses nua- 
ges, ct à n1ettre nos explications dans un jour 
plus éclatan 1. 
C'est à l'occasioll de la liber
é d'enseignenlent 
que toutes les questions religieuses qui préoc.. 
cupent anjourd'hni si vivement l'attentioll pu. 
hlique on t été soulevées. 
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Je ne Vif'llS pas traiter de la liberté d'ensei- 
gnernellt : ce n'est plus, ce n'est pas 
ncore Ie 
Inornent. Je ne veux faire reluarquel' ici qu'une 
chose, c'esl qu'il est désormais ilnpossible de ré- 
duire la lutte présente aux proportions étroites 
d'nne sorte de rluel entre l'Université et Ie 
clergé. Ce n'est pas ici une question de per- 
sonnes, c' est une question de princi pes au plus 
haut degré. 
C'est une question Ímnlense, où la liberlé de 
conscience, la liberté de l'Église, la liberté òe 
la falnille, les libertés naturelles et civiles, les 
droits politiques et religieux les plus important::; 
sont profolldélnent engagés. 
])jeu, la falnille et sa foi.. l' enfant et la société, 
l'Église et l'État : voilà siluplement ce qui est 
au fond de tout ce débat. 
Sans doute l'Université y est personnellelnent 
engagée : quant à nous, nous n'avons à y dé- 
fendre que les droits de la société spirituelle 
et ses libertés nécessaires. C' est uniquernent à ce 
point de vue que nous SOlnmes placés : on a es- 
sayé de donner là-dessus Ie change à l' opinion 
publique; on n'y a pas réussÍ. Si on l'essayait 
encore, on n'y réussirait pas davantage;. quoi 
qu'on fasse, comn1e j'ai en déjà occasion de Ie 
déclarer, il nous sera toujours facile de dénlontrer 
qu'il s'agit ici des plus grands, des plus sérieux in- 
térêts de la religion. 
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II est manifeste, d'ailleurs, que ce n'est pas ici 
une querelle silnplenlent politique. Non; après 
avoir observé, depuis quatorzp- années, un 
si lence si profol1d et si convenable au nJilieu 
des partis, nOllS ue serions pas venus faire écla- 
ter tout à coup des passions pnlitiqlles dans nne 
question purelnent humail1e; cela n'eÙt été ni 
de la prudence qu'on nous reconnaît, ni de l'ha- 
bileté qu'on nons impnte. ()n a vainement ca- 
lonluié Ia sincérité et la luodération du clergé. 
Outre ses principes, plus puissallts encore que 
ses illtérêts, ii sait à queHe époque iL a affaire; 
il donne depnis de longues années (rincontes- 
tables exelnpIes d'abnégation, de sagesse, de 
patience; et 1'0n conviendra, en dépit de to utes 
les préventions, que ce n'est pas lui que l'on 
voit parlui HOllS jOl1er Ie terrible jeu des révo- 
lutions, qui retornbent toujours sur sa tète de 
tout Ie poids de leurs ruines. 
(( ()Il s' est tro/JljJé, Sire >>, disaient les archevê- 
que et évèques de la province de Paris: (( Oil a 
(( IIlal conljJris les évêqlles, lorsqu'on a représenté 
(( leurs réclarnations et leurs doléances comnle 
(( des attaques : les évêques n'attaquent point; 
(( ils se défendent, ou plutôt, iis défendent les 
(( intérêts dont iis sont chargés et q u'ils ue 
(( peuvent Inettre en oubli sans trahir leur 
(( conscience. Dans une lutte, ce n'esl pas d'or- 
(( dinaire Ie premier qui se plaint qui est l'a- 
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(( gresspul', c'est Ie prernier qui frappe: que Ie 
(( roi nous permette de Ie dire: ainsi en est-il 
(( des évêques et de l'Université. 
(( Sire, les évèques se seraient tns, si I'antorité 
(( des pères de farnille et la foi des jeunes géné- 
(( rations catholiques avaient été respectées. )) 
Anssi lOllS les Iz(unlJzrs gTllPCS et SillCè,.cs sonl 
r I ' '" , l ' ' 1 
{ acco/,{ que nos 
efjlles 1l Dill jJ(lS (('l){lSSe ell/'S 
{Iroil.s' lrs pIllS léB'iIÙJleS; et si Ie témoignage d'un 
prêtre, pénétré de vénération et d'al110Ur pour 
les prenliers pasteurs de l'Église de France, ne 
suffisait pas ici , je ci terais les paroles des 110n1- 
mes politif}ues les plus éminents, et qui, pen- 
dant Ia discussion de la Charnbre des Pairs, ont 
rendu un j l1ste hOl11111age à nos évêques. 
J'insiste sur ce point, parce qll'il est décisif 
òans la cause que je défends : j e tiens à Ie cons- 
tater d'une luanière irrécllsable; il est ten)ps que 
les déclall1ations finissent et que la vérité soit 
proclaluée. 
1\1. Ie COlnte Portalis répondant à ceux qui 
voulaient rédnire cette grande et solennelle dis- 
CUSSiOll aux proportions éLroites et passionnées 
d'une querelle personnelle entre l'Université et Ie 
clergé, s'exprimait ainsi an nom de la comlnis- 
sion de la Chambre des Pairs: 


J\Iessieurs , votre COlnlnission s'est convaincue que des in- 
quiétudes graves s'étaie
1t Inanifestées; que les consciences 
d'uu certain numbre de pèl'cS de famille étaicut alal'lnécs.... 
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Les sentiments des l'è..es de famille, non-seulell1t
ut se 
soul manifestt-s pat- leuI' propre voix, mais ils ont trouvé un 
oq;aue, un orgalle natl\l'cl , un orgallc respectable, dans l"é- 
piscopat français. 
On u'a pas, ce me semble, considéré à leur véritable point 
de vue les rèclamations des 
\'t'qltes; on en a Leaucoup tl'OP 
parle, comme s'il s'agissait d'une querl'lle enlre deux corps, 
entre ]'Université et Ie cleq;e. 
Quanti il s'agit pOUT les pères de famille, siucèrenlent at- 
.achés à la foi catholique, tIe I'in téJ'(
t Ie plus sacre de leurs 
enf<mts, dp la conservation de leur foi l'eligieuse, à qui s'a- 
dressel'ont-ils? 
:N'cst-il pas tout simple que le
 é\ èqllcs qui, par nlis
ion, 
par état, pal' vocation J sont chargés d't'nseignel' la parole 
sainte, intcl'vicnnent en ce cas? Y nilå cc qne je tcnais à 
t.taLIir: c'étail Ie droit..,. 
.\1. Ie Gardedes sceallX a tenu Ie luè,ne langage : 
Quant à I'épiscopat, sa conduile n'a rien eu de si e.xtl'aor- 
dinaire qu 'elle tIoi ve exci tel' la sollicituJe, jc dirai mèmc lïn- 
(Iuiétudc de la Chambre.... 
II me semble que dans un temps comlll
 Ie nÔtre illlC? 
faut pas se mépren<ln.
 sur la portéc de ces actcs, qu'on géné- 
ralise Leaucoup trop; il ne Caut pas aHacher uop importance 
cxagérée à la publicité . à la vivacité de quclques réclama.. 
tions. 
ous vivons SOllS un gou\'crIlcment libre; ]es évèqucs 
sont des eitoyens. Lorsql1'il s'agit,noll plus d'une qtle
tioll de 
convenance sur laquelle je mc suis d(
jà prononcé, mais de 
l'cxercice d'un droit constitulionneI, il faut hien .'econnaìt.,c 
que nOlls devons suhir It's conséqul'lIcl'S dc notre organi- 
sation. 


Itppol1òant aUSSI à cette acclIsation absurdc 
que les évè<lues de France SOil t 
OtlS la t
r"ib(e 
6 
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influence des jésuites, M. Ie Garde des sceaux di- 
sait encore: 


Je proteste contre cette assertion. Non, les congrégations 
religieuses ne dominent pas les évêques; les évêqnes tiennent 
leur pouvoir du roi et de l'antorité spirituelle; ils ne subis- 
sent le jong de personne; ils n'obéissent qu'aux inspirations 
de leur conscience. 


Le n1inistre ne pouvait enfin s'empêcher de 
proclamer aussi Ini-lTIême à queUes criantes in- 
justices nous étions en butte depuis Ie COl1nnen- 
cement de cette discussion: 


Je ne saurais m'empêcher de répéter hautetnent et f['an- 
chement, dussé-je être encore attaql1é par 1\1. Cousin et par 
quelques autres personnes , qu'il y a Hl Hne injustice criante, 
et que sous un autre rapport it y a un véritable danger à vp- 
nil' ainsi traduire devant les grands pouvoirs de I'État des 
hommes qu'en vérilé on provoql1erait à devenir 
nncmis à 
force d'entendrc dire qu'ils le sont. (Très-bien!) 
Vons ne VOllS élonnerez pas ql1'ils aient été affligés, et 
même indignés des imputations dirigées contre eux et des 
pensées qui leur élaient attribuées. 
M. Guizot, allant au fond des choses, avait 
déjà prononcé ces reillarquables paroles sur les 
rapports actuels, sur la situation respective de 
l'Église et de l'État, et sur les dispositions de lllU- 
tuelle bienveillance qui animent Ie gouvernelnent 
et Ie clergé : 
Ie suis convaincu qu'alljourd'hui, com me il y a quelques 
8nnées, la majorité, la grande ,najorité dll c1ergé nc songe 
qu'à accompliI' sa tâche religieuse et morale; qu'elle ne ùe- 
rnande pas mieux que de s'y dévouer en s'y renfermant. 
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Un des honorables préopinants s'cst plaint de la défiancc 
qn:lon a quelquefois témoignée au c1ergé; il avait raison: it 
n'y a pas d'alliance sans confiance; mais je l'affirme, la con- 
fiance du gouvernement du roi dans les sentiments, dans les 
inten tions, dans les idées de la grande majorité du clergé, 
est réelle et sillcère. 
Au fond, de quoi s.agit-il? II s'agit pour la société nou- 
velle de s:laccontumcr à une chose II Iaquel1e el1e est bien 
pen accontnmée, car clle en a été longtelllps affranehie, de 
s:laccoutllmer à la liherté et à rinfluence de la religion. II 
"faut que la société nouvelle acceptc ce fait et ce spectacle; 
et il faut en m{-me temps, chose nouvelle aussi, il faut que 
)a religion acc(>pte les mæurs, les tendances, le
 libertés et 
Ics institutions d
 la société nouvelle. (Très-bien!) 


L'orateur, il est vrai, apl'ès avoil' rendu eet 
hOlun1age au clergé français, après avoir proclan1é 
le droit incontestable que Ie clergé avait de pren- 
dre part à cette grande discussion, semblait re- 
gretter la vivacité de nos paroles et l'ardel1r de 
notre zèle. l\Iais nlalgré ces regrets, il ne crai- 
gnait pas de dire: 


II y a dans la pensée religiel1se un caractère qui, même 
ùans ses en'eurs, COllllnande longtemps Ie respect. NOllS sup- 
porions beaucollP cl'écarts de la pensée lalque sans les POUl'- 
luivre; c'est un .fpectacle qlle vous aJ'ez tOU.f !(!S jOllrs SOilS !es 
yell x . N ous serons luodérés et tolérants envers Ies écarts de 
la penséc religieuse. 


1\1. Guizot, en prononçant ce
 paroles, était 
pen t-ètre inspiré par le souvenir d'autres paroles 
prollollcées par lui à la Chalnbre des I)éputés, et 
par lesquellcs , Iongtemps à l'avance, il avait jus.. 
6. 
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tifié rin1patience de ]a pensée religieuse, lors- 
qu'il disait : 
Les génératiolls n'attendellt pas : elles se sllccèdellt sans 
rcIåche dans 110S écoles, et lie ]à vont, aussi sans relâche, 
porter dans Ie monde Ie bien qu'elles ont acquis, ou Ie mal 
qu'clles ont contracté. Tout ici t'.rt urgl'llt, cantinu; it nJ- a 
IJas un moment å perdre, car chaque mOll/ellt a des ré,fllltat
. 
irréparable.f, saliltaires Oil alllers. 
M. Guizot prononç
it ces paroles en présen- 
tant à la Chambre des Députés une loi sur la 
liberté d
 l'enseignenlent, en I 
36; huit annpes 
se sout écoulées depuis, sans que la pronlesse de 
ia Charte ait été accomplie. Sans doute il faut 
savoir attendre; 1I1ais en chose si grave on C0111- 
prend que la patiel1ce ait nn terlne. 
Déjà, bien des années au paravant, elle avait 
manqué à ceux qui sont aujourd1111Ï 110S adver- 
sai..es les plus ardents. Le Journal des Drfú(//J' écri- 
va it it Y a longtern ps : 


Plusicurs anuées se sont éeonIées, nlais Ie provisoire ùure 
encore, mais Ie mal qui s' opèrc esl définitif. 
Ou ne pcrJ pas line n1Ìnute pour orgalliser Ies contribu- 
t ions, It's bUl'ca ux, les rt'giments; luais l' éùncatioll est ajour- 
l1ée après If's affaires sérÌellses. 
Lps paroles de 1\1. de 'rracy à la ChamLre des 
l)éputés, elJ J 837, IDe revi
llneut uaturellenlent 
à l' 
sprjt : 
Ce n'csl pas ici Ie cas de dire <]ue Ie temps ne fait ricH à 
l'affaiH'; 
al', selon moi, il y ralt bean coup, et ciuq Oll six 

IlIS l ' >cnlus I )Otlt' améIiul'er )'inSlructioll d'unc Hl'ande nation 

 , 
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son! qllPlque diose qui, dans I'esprit des homines réfléchis t 
doit avoir un grand l)oius. 
A près de teJles raisons, C0l11111pnt repl'ochel' à 
nos évèqnes d'avoir exprinlé Ipurs V(
t1X pour 
hâter'l' exanlen d'nne question si pressante? l\Iais 
enfin, dira-t-on peut-être, ils auraient InlellX fait 
òe np pas recourjr à Ja puLlicité. On Ie pourrait 
dire, si, après les avoir consultés, on ayait pro- 
duit leurs réponses, on si on en avait tenu 
COlllpte. 
Le jJrell1ier de,,'oir d(
 la liúprté, a dit ql1e)que 
part 1\1. Guizot, est d'accepter la fJublicitr!. Si 
c'est son devoir, c'est allssi son droit. 
I..es réponses et les væux des évèqu
s avaient 
des droits si pvidents à la publicité; c'étaient des 
docurnents si nécessaires pour fixer l'opinion 
des Chambres, que dans la discussjon de J 837, 
un des menlbres dn cOl1seil royal de l'instruction 
pl1blique,1\1. Dubois, se plaigoait qu'on ne les 
eût pas pl1 b)jés : 
...... QuC'lle a été]a réponse des évèql1es aux fIlU'stions po- 
sées par 1\1. Ie Garde des sceal1X, prédécesscl1r de 1\1. Persil, 
et QI1t'1s sont lcs væux qu'ils ont e-xprimés? 
Cette del'nière question est très-importante. Quand il 
s'est agi d'organisation judicialrc, on a consHlt
 It's rnagis- 
trats et les ('ours compétentf's, et r on a pro(lni ties réponsC's 
de ces corps, aGn de fixer l'opinion de h Chambre. 
Nos évêques ont étp consnltps, il est \Tai; 
mais queUe étrangp lllanière de Ie faire! on s'op- 
pose à Cp qu'ils se consultpnt enx-nl
mes et s' é. 
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elaircnt, COlllnle si on désirait tl'Qt1 \'pr des con- 
tradictions dans leurs l'éponses! (
es I'épollses 
Inènle, on se garde bien de les pr'oduire au 
grand jour pour fixer l' opinion des Charnbres. 
. Et cependant les évêques ãvaient bien quel- 
que droit d' ètre écoutés; car ellfin, nons avons 
entendu 
1. Portalis déclarer qu'ils étaient 1'0r- 
gane nature], l'organe respectable de la reli- 
gion alarmée, et des pères de fan1Ïlle inquiets 
pour la foi de leurs enfants. 
1\1. Guizot lui-nlême a rendu hommage à la 
sincérité de ces inquiétudes : 
Il y a, dans Ie clergé qui a pris part au mouvement dout 
je parle, des h01l1mes sirzcèrelllent convainclls, je n'hésite 
pas à Ie dire, que l'édllcalion la'iqlle actuelle est dangereuse 
pour la religion catILO/ique, et qll'il est de leur devoir d'y ré- 
sister. C'est là }' opposition vraiment religieuse; nOliS ver- 
rons tout à l'heure si cUe a raison; Inais je reconnais sa sin- 
cérité. 


I.Ja dén1onstration la plus extrên1e à laquelle 
on soit allé contre l'Université, a été la lllenace 
d'un refns de concours. l\Iais il faut dire cl'abord 
que les deux vénérables évèques qui ont eru 
devoir faire entendre cet avertissenlcnt sévère, 
rant fait non en ee sens que les pasteurs orcH- 
naires dussent refuser leur Ininistère aux élèves 
de l'Université qui leur seraient an1ellés par leurs 
parents ou par l<:ufs nlaÎtres, dans leurs paroisses; 
Inais en ce sellS seulelnent que des aU1l1ôniers 
ne seraient plus au service personnel de l'Uni.. 
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versité, et u'iraient phis" aux jOllrs et aux heurr
 
fixés par l'autorité uni\'ersitaire, porter officielle.. 
Illent leurs instructions et l
 secours de leur 
zèle dans les colléges. 
Je suis aise de faire entendre snr ce point la 
voix indépendante de 1\1. de Lamartine : 


Et encore ici l'Église, consciencieuse et convaincuc, a 
raison. Car si die croit, elle ne peut pas jOller une cumédie 
sacrée en assistant l'État de sa 
pl'ésence Jans nne æu\'rc 
(lu'elle dit êtrc la perversiün de la foi, IIi couvril' complai- 
samment de son manteau les fraudes de l'enseigncn1ent phi- 
losophiql1e qui 111i dérube ses åmes entre Ie pnpitre et l'atHel.. 
C'est iniligne d'elle! c'est se jOl1cr des hommes, c'est tr
1Íi- 
qUt'r des enfants, C'(>st velldre Dieu! Ses ministres Ie sen. 
tent, t't ils pl'otestellt en attellåant qu'ils frappent. La poli- 
tiqllc peut s'en affliger, la foi ne peut que s'en applaudir, et 
la raison ne pent que s'cn féliciter. 


Ainsi, les autorités les plus diverses et les plus 
inJposantes sout égalelnent d'accord que IlOS 
évêqlles n'ont point dépassé ici les bornes de la 
Inodération, ni ceHes de leuI's droits ics plus lé- 
gi times. 
ConcltJons: si Ie clergé a pris à cæur la ques.. 
tion de la Ijberté d'enseignell1ent, c'est qu
il croÌ1 
dans son ânle et conscience que cette question Ie 
regarde, qu' elle ÏIn porte à 1a re1igion) qu' eHe 
relève de son zèle et de sa mission: c'est qu\
llc 
a pour lui toute la grandeur et toute l'iu)por- 
tance d'une question religieuse. 



( 88 ) 


11. 
Le clergé n'a dernandé que des hbertés légitimes, universellement réclamées.- 
Lilierté relisieuse J hberté scientifique. 


Et d'abord liberté reJigieuse: 
(.) 
Et ce que je dis ici a été dit et proclamé avant 
l1)oi, par les hOlTIlneS les pIns graves, et dont 
l'autorité ne pent être suspecte. 
TOllS proclanlent d'abord qu'il s'agit là d'un 
droit sacr(

; conséquence essentielle et ilnnlé- 
diate de la Ii berté òe conscience. 
La liberté reJigiense et la libcrté de l'enseignement sont 
sæurs, a dit 1\1. Portalis. La liberté de l'enseignement est 
dcvcnue un eomplérnent nécessairc de la lilwrté religieuse, 
telle que l'a proclamée la Chartc. 
1'ous ant procIall1é que Ie nlo11opole blesse 
la liberoté religieuse tout à la Eois dans la cons- 
cience du père de famille, dans la conscience 
de son fils, et, je ne crains pas de l'ajoutel", dans 
la conscience mème des instituteurs de la jeu- 
P t " t 
nesse. eu -on s e onner que nous nons en 
soyons religieusement préoccupés? 
Qui ne se souvient ici des expressions éner- 
giques de M. de l.Jamartine : 
C'est un sacrilége (
ontre la religion, contre la raison, contre 
Ie père de famille, contre I'enfant à la foÎs? 
Et si l'assentiolent est unaninle à eet égard, 
, t ' , 1 , ^ I '. 
c es qu on s accol'( e a reconnaltre que ensel- 
gnernpnt, c'est }'éòucation, c'est la foi, c'est 
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l'ànle, c'est la vie tout entière; et J\I. de l.a- 
martine l'a proclalné encore avec ènet'gie: 
C' est la foi du chl'étien , c'est la foi dll protesfant, c' est !a 
foi de )a philosophic, c'est la foi de la famillp. 
1\' est-i} pas éviden t, en effet, que si l1 n père de 
Gln1ille ne petit choisir pour son fils Ips n1aÎtres 
qui partagent sa foi et qu'il croit dignes de sa 
cOllfiance, s'il est condamné à If' placer sons 
l'inflnence religiel1se d'un juif, d'nn protestant, 
on d'un sceptique, il n'est pas plus libre comme 
croyant que comme père? il souffre égalelnent 
violence dans ses droits paternels et dans ses 
devoirs religieux; sa conscience et sa t
ndresse, 
son autorité et sa liberté sont égalelllcnt blessées 
dans ce qu'elles ont de plus inviolable et de 
plus sacré. 
1\1. le due de Broglie, anssi bien que 
I. de 
IJamartine, a proclalné ces principes : 
Là Oìl la liberté de conscience a pris rang au nombre des 
principes constitutionnels, la libel,té d'enseignement est tie 
stricte justice et de sage politique. 
I.Jes orat
tlrs du Gouvernement, con1me le
 
Inerrlbres de l'opposition libérale, ront proclanlé 
en 1837 à la Chalubre des Députés; jf' ne cite- 
rai qne 1\1. òe Tracy, qui a dit : 
Ainsi que la liberté de conscience et la liberté dp. la 
presse, Ja libe.,té de l'enseignement cst Ull droit primitif qui 
se reconnaît, qui se proclame, et qu'oll ne coneède pas. 
Yoilà les vrais principes, et je ne m'en ecarterai point. 
Cette liberté tie IJenseignement est l'objet de hien vive.;; 
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:tUaqlles; il semhle' CJue vous avez Ie droit d'accorder ou de 
nc pas ae-corder cette liherté ; je souticns que VOIIS Ill' pon- 
veL pas VOliS y refuser: c'est flne des cOllditions till pacle ell 
verta duquel tOllS !CJ' pOlwuirs cxistent, VOltS et lOllS les au- 
tres. 


Voilà ce que les homines Jes plus éminents 
déclaren t; et on nons reproche, à nons, de ré- 
c]anler ces libertés dont ils reconnaissent si hau- 
tenlent Ia nécessité, la sagesse et la slricle jllS- 
tice ! 
Les nlelnbres nlênle les plus honorahles de 
I'Université ont hien senti qne Ie ulonopo]e 
de l'enseigllenlent blpssait la liLerté religiel1sc 
jl1sqne dans leur conscience. Et de là, qn'on le 
relnarque bien, une grande partie des enlbarras 
actuels, et une des causes les plus actives, les 
plus invincibles, les plus irritantes, des querel- 
les <lout on se plaint. 
J'ai besoin de m'expliquer ici : 
On l'a dit avec vérité, il n'ya pas de situation 
morale plus tI'isle que celIe d'Ull professeur uui- 
'versitaire qui a Ie nlalheur de n'être pas catho- 
lique, et qui est condarnné t'11 présence des en- 
fants qu'il insts'uit, ou à des protestations hy- 
pocrites, Ol1 à un silence sans dignité. U y a là 
llue situation telle, j'ose Ie dire, que nulle con- 
sidération au maude n'en devrait faire accepter 
l'bumiliation à un h01l1me de conscience et 
d'hollneur. 
Les professeurs universitaires l'ont bien senti, 
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et jc n'ai pas Ie courage de leur en faire un re- 
proche. 
Iais aussi de là, ille faut dire, toutes les 
difficuJtés de la situation et tous les enlbarras 
du corps auquel ils appartiennent. 
C'est ici Ie lien de rappeler l'article in1portant 
elu décret quí Ie constitue. 
Tontes Irs écoles de I'Universiti- impériale prendront pour 
ba
es de leur enseignemeut les préceptes de la religion ca- 
tholique. 
l\Iais, d i t 1\1. Portalis, 
Sons Ie régiIne de la Charte de 1830, bien qu'elle déc1al'c 
quc Ia religion catholique est celie de la majorité des Fran- 
çais, l'instl'uction publique ll'est placée SOLIS J'in vocation cles 
préceptes ou des dogmes d'auculle religion déterminée. 
Et les professeurs de rUuiversité Ollt pro.. 
clamé que, non-seulelnent COlIHne h0l1ll11eS pl'i- 
vés, ll)ajs encore COB1111e h0111Il1eS publics, its 
étaient en 111atière de cru) ances religieuses dans 
une pleine et entière indépendance. 
Cela est Inanifeste, et résulte clairenlent tant 
de Jeur
 déc)arations solenuelles ct bien COllIlues 
que de notre droit public. 
Cela rt>5ulte encore de leurs leçons, de leul's 
ouyrages, de leur couduite, et de tout ce qn'ils 
ont avancé sur Dieu, sur la création, sur la na- 
ture, Sllr l'hoIlUlle, sur l'ân1e, son inlnlortalité, 
sa liberté, sa spiritualité; SUI' Ie pI'ote
talltisnle, 
sur fÉglise, sur l'incarnatioll et la rédeu1ption, 
sur Jésus-Christ, et sur tous les <.lognH
s chrétiens. 
Et encore line fois, au point de vue légal et 10- 
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git{ue, je conçois Ql1'Ull hOlllme d'État ne puiss
 
pas leur (
n faire un crillle. 
l\lais. qn'ils Ille pernlettent de Ie lenr dirfi: ils 
avaiellt plus ct rnieux à faire encore. L'honneur 
et la consciencp ne sont pas pleinement satisfaits. 
lis ont secoué Ie joug de I'art. 38 du déeret 
de I H08; nlais Ie dpcret de 1808 lui-mêlTIP et 
son monopole absolu pèsent encore sur les pères 
de farnille et sur les enfants de I'Église catho- 
lique. 
I.Jes professenrs de l'Université ont été élnan- 
cipés, sans que les pères de fall1iLle calholiques 
l'aient été avec eux. 
IJes profpsscUfS de l'Université ant profité 
senls de la liberté de conscience prOClalTIee plus 
haut que jamais par la Charte de 1830. 
Us ant eru qn'ils pouvaient tau t oser dans 
leur enseignelllent; ct néanrnoins on a laissé 
toujollrs peser sur les pères catholiques l'obliga- 
tion de livreI' lellr.s fils à eet enseignenlent. 
On est resté lié 
l des h0111111eS qui ne l'étaie
1 
plus; en un Inot, il y a ell liberté ponr enseigner 
l'erreur, ilu'y en a point eu pour I'évjtet': et 011 
vent que cette situation intolérahle n'ait pas 
profondén1ent blessé! on vent que nOlls u'en 
ayons pas souffert , quand il n'y a pas un profes- 
senr de l'Université, véritablpnlpnt hOl1nête, à 
qui, je le sa is, Ie n-JoIH)po1e univprsitaire ne pèse 
au tant qu'à nons..... qni UP Ie tl'onve anssi odieux 
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que nons, et qui chaque jour, lorsque ce mOI1(;- 
pole vient trainer devant lui de Inalheureux 
enfallts dont il ne sait ni la fui , ni la langue, et 
qu'il doit élèver cependant, ne s'estime ou Ie plus 
lnalheureux on ]e plus llllIuilié des homInes! 
Ceux qui subissent la tyrannie et la servitude 
sont abaissés sans dOllte; lllais ceux qui ]a font 
subir, surtout à des enfants, Ie sont plus encore. 
On connaît sur tout ceci les plaintes doulou- 
reuses de 1\1. de l..amartiue : 


La jeunesse recevant un double enseibnemellt contradic- 
toire, et til'aillée en sens contraire par la lJhilo50phie ct par 
la foi, fillit par lumber entre-deux dans Ie seepticisme J la 
mort de l'âm{
...... 
Quanti on rdléchit que eet. abu:, est à Ia fois l'oppressioll 
de la conscience, Ie 111ensonge de l'ellseignement, l'avilisse- 
ment de l'État, l'abclication de la raison, la cause du scep- 
ticisme qui saisil I'hornme au passage de l'ecfance à Ja jeu- 
nesse, la confu
ioll de la foi, la pCI'le des Ùmes et J 'extinction 
dc Ja morale panni de nombreuses géuérations; et quand 
011 {
:)t convaincu en mème temps <J lIC Uicu est Ie fond de 
toute ('hose, et que les sociétés humaiues n'oot d'autre 
but sérieux que d'alTiver à Dieu pal' la lumière et par la 
\"crtll, cela fait frémir SIH' Ie SOl't de l'espèce humaine: 
Blais, sllrtout llIal paul' l'eufallt. Quc vOlllcz-vous, en effet, 
que devicnne l'hol11mc nloral ct intdlectuel dans un état 
d'cnseignemcnt <let de société OÙ I'cnfan test jetc tour à tour, 
Oll tout à la fvis, dans l'esprit c1u siècle el ,-Ians l'esprit dl1 
sanctuaire, dans l'incl'edulité et dau., la foi? II sort de la 
maison d\m père peut-ètl'e croyanl, peut-èh'c sceptiquc; il 
a vu sa luère affìrmer et son pèrc uiel'; il entl."(
 claus un 
collége divisé d'esprit et de tendauct:>. 
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L'enseignenlent dn professeur n'y ('oncorde en rien avec 
l'enseignement clu sacerclocc. 
lilui faudrait deux âmí's, et il n'en a qu'une! on la tiraille 
et on la cléchire en sens contraire. Les deux enseignements 
se la òisputellt; Ie trouble ct Ie dt
sordre se meUent dans 
Sf'S idées. II en rí'ste quelques lambeaux à la foi, quelques 
lambeaux à la .'aison. II s'étonne de cette contradict]on 
entte ce qu'on lui òi
ait dans 5:1 famille, t'c qu'on lui ensei- 
gnait daus son collégc, cc qu'on lui dt"montre dans ses caul's. 
II commence à .re dOllte' qfl'oll lrâ jOlle une grandc COlllé- 
die, que la société n(' croit pas un mot de ce qu'ellc eu.- 
selgne. 
Il pense en secret f{u'il faut que tout cela ne soit pas bien 
important pour qne la société t't I'État s'cn jouent avec ecUe 
légèret(
 et av
c ce Inépris. Sa foi s' èteint; sa raison, sans 
ardenr, se refroidit; son âll1l' se sèche, son enthollsiasme s(' 
change en indifférencc et en découragemeut. Il ne Ini reste 
d'une pareille éJuc.ation qUl
 juste assez des deux principes 
opposés dans l'åme, pOLlr qne cette åme so it une guerre 
inl('stillf> de pen
('.(.s contl'aires, f't pour qu'il ne puisse pas 
mêmc vivre en paix avec 111i-nll-me clans tIne yie qui a com- 
nlencé par l'inconséquence et qui se Pl'olong<' dans la con- 
tradiction. 


Certes, après ces bellps et fortes paroles nOlls 
sonl1ues justifiés. II est luanifeste que si BOUS 
nons SaHll.TIeS éln us à l' occasion de la liberté 
d'enseignelTIent, ce n'était pas dans les "ues étroi- 
tes d'un intérêt personnel. D'alltres intérêts nOllS 
avaient touchés : it s'agissait ici d'ulle question 
religiense et sociale, la pIns ilnportante qui fut 
janlais au bOlIheur de la fau1Ïlle, à la sécurité de 
la patrie, à la foi de rÉglise. Et c'était abuser 
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trop étrangelnent l'opinion publique, que de 
vouloir en faire nne question de personnes en- 
tre I'Ulliversité et HOUS. 
J'ai dit aussi libel'té scientifique : 
En effet, quand la liberté d'enseignement ne 
scrait pas line question én1inenlUlent religieuse, 
somn1es-nons done les prelniers, SOllll11eS-llOUS 
les seuls qui ayons rl}claolé cette liberté comn1e 
un droit de l' esprit hUluain ? 
Qu'on se rappene l'opÎnion éll1Îse à cet égard 
par 1\1. SailJt-
Iarc Girardin, rapporteur de la 
C01l1l11ission chargée d'exarniner Ie projpt de loi 
sur l'instruction secondaire en 1837: IrOliS D.J:OIlS 
dirp, llessiplll's, qll'a{J(l/lt In [/lorte elle-1I1 eÎJ1P , 
l' e.1'J)(
riellCr rt I'illtéréí: des rftlldes aJJaiellt réclafJzé 
la /ibrrté de l' PllJ'p;g'llelnen t. 
Autrefois la COIlClUTence était entr'e }'Uniyersitf. de Paris 
et les rli\'"erses congt
égations qui s'étaient consacrées à l'ins- 
tl'uclion de la jeunesse. Émanécs de principes différents, 
animees d'un esprit différent, rUniversité de Paris et les 
congrégations luttaient l'une coutre l'autre, et celte lutte 
tournait an profit des {
tl1des. Aussi quanù, en 1,;63, les 
jésuitcs furent ùispersés, un hOlllme qU'OIl n'accusera pas de 
préjugés de dévotion, Voltaire, avec son hon sens et sa sa- 
gacité orùinaÏ1'c, regl'cHait l'utile concurrence qu'ils fai- 
aaient à I'Université. (( lis éle,"aient, dit-il, ]a jeunesse en 
cOllcurr'ence avec l'Université, ct l'émulation est une belle 
(,hose. ),) 


1\1. Saint-:.\Iarc Girardin disait encore: 
On discute beaucoup en ce lnoment sur les diverses mé.. 
tltodes d'enseignement.OIl dit beaucoup qu'il faut réformer 
les études, 
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Selon nous, la grande réforme que Ie proJet de loi (ait 
(Ians les études, c'est de proclan1er la liberté d'enseigne- 
ment. Car, gráce à cette liberté, toutes Ie... ré/órmcs sont 
possibles. 

1. de l'I'acy partageait sur ce point l'opiniol1 
de 1\1. Sa in t-l\farc. 
II dpclarait: 


....Ql1e la liberté de l'enseignemeut cst allssÎ utile, allssi 
nécessaire pour Ie Gouvcrnell1ent qne pour la société, et 
(Jue, ')(Jns la liberté ue l'enseigncment, l'instrnctÎon est né- 
cessail'cment stationnaire, c'est-à--òire, rétrograde. 
1\1. Ie due de Broglie ne parlait .pas autrc- 
men t: 


. . . 11 est bon que les élablissements pal'ticuliers se fon- 
dent et se muhiplient; lellr existence, lcur nombre, leurs 
efforts, im portent au progrès de l'instrnction générale; l'é- 
mulation qui s'élÙve entre CllX elles établisst:'nll
ub publics) 
lorsqll'elle est vi\'e et vraie, tourne à 1'avantage de la 
SClelu.:e. 
C'est, selon nous, disait encore 1\1. Saint-l\larc, ponr avuil' 
conçu l'i'dllcation à la n1auière auticjllC. c'est POUl" ne pas 
s'èlre rendu un cOlnpte assez exact de l'état de nos sociétés 
Inorlel'nes-, que nos diver5 gou\'crnemen!s, avant 1830, 
s'étaielJt effrayés de la libertÚ d'enseignement, et avaient 
('l"aint de l'accorder. C'est dans cet esprit qu'ils avaient tOllS 
{'herché à centralist'l" les écoles, et à faire de l'enseignemeut 
co France Line gl"ancl
 io
titution politique et administrative. 
A tous ces téllloignages se joiut celui de 
1\1. Guizot, alors luinistre de l'illstrl1ction pubJi- 
que, qui disait : 
Mt
ssieurs, avant 1789, l'insll'ucLÏoll était confi
e à till 
grand nombre de congrégations diverses : cUe était divisée; 
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elle n'était pas réunie dans un senl faisceau. De là la plus 
utile concurrence; òe Jà la supériorite de {'instruction et de 
l'éducation avant la Révolution. 
On Ie voit, il se rcncontre ici UIl aspect sé- 
riellx de Ia question, et des considérations impor- 
tantes dans l'intérêt de I' esprit hunlain. 
I
es hOl1unes les plus éc]airés l'ont reconnu : 
on n'établira jamais Ia centralisation intellec- 
tuelle qu'au détrinlent des hunières et de la 
noble émulation des intelligences. 
Quelques esprits positifs, rnais dont Ie regard 
rnanqne et de discernement et d'étendue, font 
erreur et cOllfondent. Si la centralisation poli- 
tique et administrative est honne, la centralisa- 
tion intellectueUe ne Ie fut jarnais. La centrali- 
sation administrative vit de siluplicité dans les 
moyens, et d'unité dans l'action. L'intelligence 
vit de vérités connues, de luttes généreuses, de 
libre concurrence, de nobles combats entre les 
esprits. 
Le despotisfi1e absolu et Ie privilége exclll- 
sif de l'érlucation n'ont jalTIais existé: à Spal"- 
te, pellt-être, dans les tern ps anciens : anssi 
notls n'avons pas un livre, BOllS u.avons pas 
une ligne spartiate; à 
Ioscou, dans le
 tenlps 
modernes: aussi, jusqu'à présent, la littérature 
russe ll'a pas beaucoup enrichi Ie rnonde. 
Ce n'est pas d'aujourd'hui seulenleut que tont 
Ie InolHle est d'accord à cet 
gc:\l'd. Les plus 


7 
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grands esprits ont toujours pensé que la liberté 
d'enseignernent était favorable à l'énlulation des 
lettres et des sciences, au développement des 
intelligences, aux progrès des hHuières. 
II convenait, a dit Ie cardinal de l\ichelieu, que les univer- 
sités et les jésuites enseignassent à l'envi, afin que ('émuta- 
tion aiguisât leul' vertn, et que les sciences fussent d'autant 
plus 3ssurées dans I'État, que si les uns vpnaient à perr1re 
un si sacré dépôt, it se retrouvât chez les autres. (Testam. 
polit. du card. de Rich., Ire p., ch. 5, sect. 10.) 
C' était aussi la pensée de M. de .l-'alleyrand, 
clairement exprinlée dans Ie célèbre rapport 
qu'il fit au nOll1 du conlité de constitution, Ies 
10 et I 1 septembre J 79 [ . 
Si chacun, dit-it, a Ie droit de recevoil
 les bienfaits de 
I'Înstrnction, chacun a réciproquement Ie droit de concourir 
à la répandre. Car c'est du concour5 et de la rivalité des ef- 
forts inùividuels que naîtra toujOUl o -; Ie plus grand bien. La 
con fiance doit scale d(
terminer Ie choi 
 pour les functions 
instructives. l\Iais tOLlS les talents sonl appelés de droit à 
disputer Ie prix de I'estime publiquc. Tout privilége est par 
sa nature odieux. Un privilége elllnatière d'instruction serait 
þ 
pill. odieux et pIllS absurde encore. 
EnfÌn l'h0l111ne qui a été Ie lTIoins favorable à 
tous les genres de liberté, l'Ell1pereur, que la 
constitution de son ell1pire et l' entraÎnell1ent du 
pouvoir absolu portèrelJt plus tard å fonder Ie 
nlonopole universitaire, l'Elnpereur, an com- 
mencelnent dn ConsuIat, regrettait de ne pou- 
voir laisser Ie champ libre à deux congrégations 
émules l'une de l'autre, et toutes deux émules 
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de I'Université : les Oratariens et les Jésuites. II 
s' exprinla nil jour en ce sens en plein conseil 
d"État: j'en ai recueilli Ie téllloignage de Ia Lou- 
che des h0l11meS les plus graves, qui vivent en- 
core et soot olêlés avec honneur aux affaires 
publiques. 
Certes, après tant de témoignages, j'ai Ie droit 
de Ie redire : accuser Ie clergé eJ'avoir pris part 
à ces grancles qtiestions, quand it n'a delnandé 
que la réalisation sincère des pensées et des 
væux des hOllnnes les plus éminents, ce serait 
lIne étrange injustice. 
Si nons avions Iaissé des questions de cette 
importance, la liberté de conscience, la liberté 
des familIes, Ie progrès des lettres, l' éducation de 
la jeunesse, et tous les intérèts les plus sacrés, se 
traiter, se décider, sans y prendre une juste part, 
non-seulelnent nous anrions failli à taus nos 
droits, Inais naus aurions trahi taus nos devoirs: 
l'histoire un jour HallS aurait cOlldamnés. 


III. 


Le clersé n' a demandé ni kberté illimitée, ni monopole, ni privilége. II n' a 
refusé aucune des conditions lé
times de la liberté. 


_\ll mains, nons dira-t-on, ne òeviez-vous pas 
entrer dans cette querelle avec des prétentions 
si aU1bitieuses et vraiment insoutenables : 


7. 
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Vons avez vonlu, d'une part, une liberté illi- 
mitée et sans rnesure, indépendante de toute 
surveillance, de ton te alltorité : 
Vons n'avez, d'autre part, demandé la liberté 
que ponr arriver au rnonopole, et par là nlême, 
au renversement de l'Université: 
Enfin, VOllS avez repoussé to utes les condi- 
tions les plus raisonnables de grades, d' exa- 
mens, et par là vons avez montré que VOllS 
n'étiez capables que de travailler à l'abaisselnent 
inteUectuel de )a France: 
Voilà ce qui a profondément irrité contre 
vous. 
II est vrai, toutes ces choses ont été clites et ré- 
pétées sans relâche par nos adversaires; et certes 
il était :
difficile d'intervertir plus habilement les 
rôles: les accusés se sont faits accusatpurs; les dé- 
positaires du 1l1onopole, qui s'obstinent à ne pas 
s'cn dessaisir, nous accusent d'y prétendre; 
ceux qui ne veulent pas, Inalgré les promesses 
d'une charte, donner une olTlbre de Iiberté, ac- 
cusen t leurs ad versaires de prétendre à une 
liherté illimitée; les possesseurs il1égitimes re- 
pOt1ssent, avec l'accent du propriétaire dépouillé 
ou rnenacé, Ia revendication solennelle et re- 
c10utable des droits les plus justes et les plus 
sacrés. Pour étouffer la liberté, on crie à la 
dOlllination. On élève d'autant plus haut Ia 
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voix, qu'on vent faire taire Ie CI.j importllu de 
l'l j ustice outrag
e. 
La tactique est bonne, nlais elle n' est pas 
neuve; nos adversaires Ie savent bien, et on a 
droit de s' étonner qu'elle puisse leuI' sel'vir tou- 
J ours. 
Certes, la réfutation de ces calomnies est fa- 
cile; on pourra les répéter encore: j'aurai fait 
du mains une réponse ca tégorique et nette. 
1 0 NOllS ne dellullulv/ls en aucun ß'enre une 
lihel'lé illÙnitée et sans condition ; nous savons 
que de teUes libertés mènent à l'anarchie, ne 
sout bientòt plus qne des libertés sauvages et 
Ie droit brutal de la force. 
En pro clamant la liberté d' enseignement , 
promise par fa Charte, l'État doit conserver son 
aetion, sa surveillance tutélaire, sa providence 
tenlporelle sur tous les établissenlents d'éduca- 
tion, sur la moralité et la capacité de cellX qui 
les dirigent, sur la discipline, sur les soins phy- 
siques. C' est là son devoir. ADieu ne plaise que 
l'Élat vienne jamais à l' oublier ! 
Nous ne disons rien ici que n'ait dit avant nous 
l'organe même des opinions les plus avancées 
contre tout monopole d'enseignenlent : 


NOl1S reconnaissoñs également à l'Et
t Ie double droit de 
surveillance et de répressi(\n; de surveillance la plus ab- 
sol UP, Ia pins complète, de jour et de uuit; la sur'veillancc par 
ses agents directs et responsables. La répression, oui, la ré- 
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pression severe, l'CÙOUIHble, d'autant pIn.; sévère quc la 
liberté sera plus granùe; n1ais la répressiou par le
 agents 
directs et ordinail'es, par lcs tribllnaux, par la 111agistrature. 
par les juges inamovibles, à qui la loi remet la garc.le de l'hon- 
neur et des intérêts de tous. 


Ceux InêIne qui ont demandé la 1iberté COlllnle 
en Belgique, ont suffisamment expliqué leur 
pensée, et sur ce point illue suffit de cjtcr les 
paroles de 1\Ionseigneur l'évêque de I..Jangres: 


II est peut-être fâcheux, SOliS un rapport, que I'on ait 
parlé ù'abord de liberté comme en Belgique. L'orgueil de la 
France a pu repousser l'idée de ne devenir qne ]a copie d'l1n 
petit peup]e voisin. Ð'aillellrs, il y a toujours contre eeUe 
formule l' objection as
ez spécieuse tirée de la difference de 
constitution, de législation t't de rnæurs. 
Après ces paroles, Monseigneur l' évêque de 
l.angres se résurue en ces terlTIeS : 


Nous nous contenterons de demander pour l'enseignement 
la liberté telle q1l3 elle existe d'ailleurs en France: c'est-à- 
dire, une liberté vraie, une libel,té sincè
e, la liberté 
l)our tous. 


Je ne puis n1'elnpêcher cependallt de Ie faire 
remarquer : Iorsque Monseigneur Ie cardinal de 
Bonald et l\tonseigneur l'évêque de Langres, les 
seu)s de Nosseigneurs les évêques qui aient de- 
nlandé d'abord la liberté COI1Hne en Belgique, ont 
cru devoir Ie faire, ils en ont donné une raison 
qui est loin de blesser l'houneur national. La 
./!ì'lIIlCP, ont-ils' dit, pst allJ'si ,!iB1lelle celie liberté 
qllr le.r pays 'Vni,JÙ1.f. Je ferai obst'rver d'ailleurs 
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que c'était (1e111ander la libel'té, l}OU-St:ulenleut, 
COlTIll1e en Belgique, 111ais aussi comnle en .Angle- 
trITe (I), e0J11111e aUK États- U nis, c' est-à-dire , 
eOlnlue eUe existe chez les plus puissantes na- 
tions, chez les peuples les plus civilisés : sans 
vouloir exclure assurément aucnne des exigen- 
ees légitÏ1nes du earaetère et de l'esprit français, 
aucune des conditions d'ulle liherté sage. 
l\Iais s'ii faut que la liherté soit modérée pour 
ne pas c1égénérer en licence, it faut aussi qu'elle 
soit sincère pour être quelque chose: si elle est 
nécessairenlent sournise à rÉtat dans des COll(1i- 
tions raisonnables, pour être légitÎ1ne et se con- 
server, eUe doit être également exeu}pte des 
entraves et des exigences d'llue autorité exclu- 
sive et jalouse, pour ètre réelle et ne pas mau- 
riI'. lei encore les opinions soul unaninles. 


(I) 1\1. IVIatter, inspceteur général de l'Umvcrsité, a écrit : 
La Grande-Bretagne n' a ni inspecteurs, ni conseiHers offi- 
ciels, ni même un ministre de l'instruction publique. Scs 
llniversités, ses coI1i>ges, ses pensions et ses écoles sont, ou 
de vieilles corporations qui jouissent de riches créations et 
de grands priyiléges, on de dotations nouvelles dues au pa- 
triotisme et au zèle des particuliers, des communalltés, des 
cités rcligieuscs. A l'égard de tous cps établissements, l'État, 
l'Église, la municipalité, les paroi
ses, ou des associations de 
l)hilautluopic et de charité excrcent une sor'te de lllteJle et de 
patf'onage qui diffère singulièrement de l'action centrali5antt' 
de nDtre administration napoléonienne. 
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OJl t d'accord que, pour ètre sincère, 
a faut donne!' plus que ce qui existe, et aLolir 
tout l1)()l1opole. Autreluent Ja Charte ll'aurait 
rieo prolllis en prolncttant la liberté d'ensei- 
gnenlcnt. Elle n'aurait fait que proclamer une 
déception. Un luonopole quelconque e
t essen- 
tieUemeut incompatible avec la libe..té. 
Janlais loi ne dut l1loins être faite sous la fu- 
. 
neste influence d'un parti ou au profit d'un 
corps quel qu'il soit. Jalnais loi He dut être con- 
çue dans des vues plus larges et des pensées 
plus indépendantes des préoccupatiolls étroites 
et passionnées de la politique journalière : ce 
n'est pas nne loi de circonstance, bonue aujour- 
d'hui et denlain nlauvaise : c'est une loi reli- 
gieuse et sociale, une loi fOl1damentale qu'il s'a- 
git de faire. 
Qu'y a-t-il donc à reprendre dans ces pensées? 
Où sont ici les prétentions alllbitieuses? 
2. 0 Jfais, /lUllS {lit-oil, vous lle/Jlllndez Ie mOl1u- 
pok. 
 
On Ie dit, on le répète à satiété, on vou- 
drait à tout prix Ie persuader à la France : on 
sait trop la. puissance d'une pareille calomnie. 
l\'lais nous protestons contre eUe de toute l'éner- 
gie de nos consciences. l/Église a poussé son 
respect pour la libel'té des falnilles si loin, que, 
pendant les siècles nlêrne où cUe a été toute- 
puissante, elle n'a jalnais réc
alné pour eHe, ni 


'. 
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clonné à un corps quelcouf{ue lt
 luouopole de 
l'enseignement. Et, dans Ie libre pays de France, 
l'Église, de concert avec l'État, avait institué 
vingt et une ulliversités laïques et eeelésiasti- 
ques, indépendantes les unes des autres, et 
toutes indépelldantes des inno111brables corpo- 
rations religieuses enseignantes. 
Et 1'on prétendrait sérieusenlent nOlls prêter 
3ujonrd'hui la folIe idée de réaliser ee que l'Église 
ne voulut en aueun temps! ce qui est plus im- 
praticable et plus i(upossible que jamais, sons 
un gOllverne(nent constitutionnel, au milieu 
d'l1ne société essentiellement laïque, avec la li- 
berté de la tribune, de la pensée et de la presse, 
en préscnee de répulsiolls toujours vives et 
puissantes contre l'Église et son action! 
Non, non, cette pensée n'est pas la nòtre; 
c'est la pensée de ceux qui possèdent Ie D10no- 
pole, et veulent à tout prix Ie retenir. 
3 0 L' abolitio/l rill 1J1ollopole llni
el'sit(lire Il' eJ" 
lJas, d'ailleurs, le Inoins tlu nlonde, Ie re/lJJersc- 
nZBllt de l' Ulli
e,.sité. 
II est conveuable et utile que I'État ait Ie pou- 
voir de créer et de sontenir des établissenlents 
Inodèles, privilégiés, soutenus, favorisés de tou- 
tes manières; c'est non-seulement l'existence, 
c' eJ'l allssi Ie jJrit 1 '1(fg'P, Ie privilége Ie pIns élevé, 
lnais nun Ie 1l1ollopole, qui denleurera à l'Uni- 
versité. 
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N otr'e peusée ne serait pas mêUle que tOllS le
 
établissPlnents particuliers cessasseut de lni ap- 
partcnir. II faudl'ait, SOllS ce rapport, laisser à 
chacllB la plus grande liberté; et, tandis qu'au 
SOIULllet de l'échelle apparaîtraielll les grandes 
institutions universltaires dotées par l'Étal, an 
second rang it pourrait y avoir des établisselnents 
affiliés librernent à l'Université , et participant à 
tou
 les avantages dont Ie Gouvernrlnent j ugerait 
.à propos dp l'environnel'. ] 1 Y ell aurait aussi de 
plus lllodestelnent constitués: ce seraient cenx 
qui s'en tiendraient au bipnfait et aux légitirnes 
conditions de la Jibre concurrence. 
4 0 l"ous sont d'aillellfs d'accord qllil.fallt crr- 
laille,s- écoleJ' s/Jr!('ia!ps indèpendan tes d 11 l\Iinis- 
tère de I'instruction publiq ue, et que Ill. spécialilé 
des }Jefils sé,uinaires /l' est pas Ull pri
iléB'e. 
V oici ce que flit, à propos des Séll1inaires et des 
autres écoles spéciaIes, 1\1. 
Iatter, inspectenr 
génél'al de l'Uuiversité, dans un travail pnblié 
au tOlne XIV de l'Encyclopédie des gens du 
Illonde, sur l'iustruction pllblique : 
La plupart des écoles spéciales sont complétement étrall- 
gères au :\linistère de l'instruction publique. 
L'école poly technique, I'école militairc de Saint-Cyr, Ie 
('ol1é
e mil ita ire de Ia Flèche et les écoles ò'artillerie relè- 
vent du ministèrc de la guer're; -l'école uavale Je Brest re- 
lève dn 111inistèl'e de la marine; - l'ecole des mines, Ie 
Consen-atoire des arts de Paris, les école" des arts et mé- 
tiers de Châlons et d' Angers relèvent du ministère des tra. 
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"aux publics; - les grands ct 1es petits séminaircs re1èvent 
ùu ministère de la justice t't des culLes; -1'{'co1e furt.'stière 
de Nancy rclève dn miuistèrc des finances. 
II aurait pn ajouter l'École d':\]fort, où se 
trouvent 300 élèves, et qui relève du l\Iinistère 
de l'agriculture et du COlnlllerce. 
Tous reconllaissent qu'il serait inj lIste de dire 
que ces écoles sont daus Ie privilége, et den}el1- 
rent en dphors du droit commun, pal'ce que, 
pJacées d'ailleurs dans une juste dépelldance de 
l'État, elles ne dppendent pas de l'Université. 
:N'est-il pas évident, puisque toutes les carriè- 
res spéciales et puLliques on t leurs écoles spé- 
ciales, que la spécialité à laqnelle on voudrait 
danner Ie nonl adieux d}exception et de privi- 
lége, n'est plus ici que la liberté dans l'ordre, la 
spécialité des vocations et des fouctions diver- 
ses dans I'harmonie sociale? 
Bien qu'on eÚt essayé de Ie contester, la dis- 
cussion et Ie vote de la Chalnbre des Pairs ont 
procIatné que les petits sélninaires n'étaient pas 
placés en dehors du droit cornrnun, pal'ce qn'ils 
ont nécessairetuent une spécialité allssi bien que 
les écoles de nl
rine, que les écoles militaires, 
que les écoles illdustrielles et cOlnnl
rciales. 
Comlnent, en effet, accnser de vouloir éch
p- 
per au droit COllH11un par Ie privilé
'p, ceux qui 
ne réclatnent, au nom de Ia nécessité et de Ia 
spécialité de leurs écoles, que Ie droit COlumun 
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à to utes les écoles spéciales, de préparer leurs 
sujets allX carrières diverses qui les attendent? 
1\1. Ie cotnte Portalis a rendu un juste et écla- 
tant ténloignage à ces principes : 
L'égalité devant la loi n' est pas Ie nivellement : l'égalité 
ne vent pas que des établissements plaeés dans des conditions 
diverses soient régis par une règle uniforme, mais qu'ils soient 
soumis indistinctement à l'autorité de la loi. SOllS cette a/l,- 
torité, ii est équitable JllC cllflClln vive selon sa constitution 
pro pre ; ce serait Ie t,'ontraire qui blesserait l'égalité. C'est 
ainsi qll'il e.,.t des privilrgt's apparents qui ne spntque des rap- 
pels à l'égalité proportionnclle. 
Les petits séminaires doivent done rester des écoles de 
clercs spéciaJement placés SOliS l'autorité et la surveillance 
des évêqucs. 


50 EnfinJ j'ai déjà eu occasion de Ie déclarer 
plusieurs Eois; je Ie déclare de nouveau: on nOllS 
calomnie quand on affirme que nous refusons de 
subir les exatTIens des candidats aux grades. NOlls 
ne denlandons à cet égard que deux choses : dpJ' 
Jur)"AJ' Ùuté/JPndants, lies exafJlinaleurs Ùnpartiau.l', 
(
t les /Jr03Ta /Junes ll'e.ralllen les IJlussévères. 
COllllnent pourrions-nous repousser ces no- 
bles conditions de la science, quand c' est à 
I'Église que Ie maude en a dû la prelnière pen- 
sée, quand nous sornmes les premiers qui aJons 
institué en Europe ces concours libres et publics, 
1110yeus si puissants de l'étnulation et des pro- 
grès littéraires? 
1'out en reconnaissant ql1'en fait d'éducation , 
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une grande science. n'est pas Ie seul ni le pre- 
nlier intérêt, nous reconnaissons tous que les ga- 
ran ties scientifiques, que les grades de bachelier, 
de ticencié, de docteul' ès leures et ès sciences 
sont d'une véritable importance. 
J'ai répondu. 
Est-ce assez? Ces déclarations sont-elles pé- 
relnptoires? oui. IJes calomnies sont-elles réfu- 
tées? oui. - Ii se tronvera cependant encore des 
bouches pour les répéter, des oreilles pour ]es 
entendre, et de bons esprits pour les croire. 


IV. 


Le clergé n l a point calornnié rUniversité. - II n l a fait que répéter pour 
sa défense les plaintes universelles. 


1\Iais ce n'est pas tout: (( V ous avez, nous dit- 
(( on , déversé sur une grande Institution du sein 
(( de laqnelle est sortie toute la France actuelle, 
<< l'inj lire eL la diffalnation.. . . . . II Y a quarante 
(( ans que l'Université existe, et il n'y a qu'un 
<< an qu'on la dénonce avec cette véhénlence (I).)) 
Voilà sans contredit Ie tort Ie plus grave qu'on 
nous Ï1npllte: je vais répondre avec siInplicité. 
II est vrai, nons ne croyons pas l'Université 
sans reproche. 
J e ne sache guère que 1\1. Cousin qui ait en- 


(1) Rapport de M. Thiers. 
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trepris la tâche aventureuse de louer l'Univer- 
sité sans réserve, et òe. la proclamer S01.lS tous 
les rapports irr/procha{;le (I). 

Ion dcssein n'est pas de Ie suivre sur ce ter- 
rain : je ne veux point attaquer l'Université, 
clont il s'est chargé de célébrer si solennelleUlent 
les louanges. 
II faut avouer toutefois que Ie langage de ces 
intrépiJes apologies est si provoquant; les 
éloges donnps à 1'0 niversité renferUlent des in- 
sinuations si malveillantes contre noÙs; les affir- 
mations vont si loin; les faits sont si étranges , 
les raisons si singulières , les prellves à }'appui 
si inattendues, et par suite 1:1. réfutation si facile 
et si puissante, qu'on a quelqlle mérite à s'abs- 
tenir...... 
l\Iais nons ne saurions enfin nOllS taire entiè- 
renlent : on ne nons Ie pernlet pas, et ran I
end 
Ie silence inlpossible icî, même à la réserve la 
plus circonspecte. II y a ici pour- notJs un droit 
et un devoir de légitilTIe défense. Je dil
ai cepen- 
dant Ie llloins possible, et je me bornerai à dé- 
111ontrer, pal
 des autorités incontestées, par des 
avenx sortis de toutes les bouches, qu'il n'y a 
guère que 1\1. COllsin au monde pour qui l'Uni- 
versité soit sans reproche. 
On verra qll'eHe a été atlaquée par des adver- 
sail
es pri
 dans d'aulres rangs que ceux du 


( I) A la Chambre des Pairs. 
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clergé, ct avec bcancoup pIllS de force qne nons 
np l'avons fait, que lIOUS n'aurions janlais pu Ie 
faire : et ici, je In'eng
ge encore à ne citer que 
les téllloignages les plus graves, les non1S les 
plus honorables, les grands Inaìtres eux-Inêllles 
et les plus hål1ts dignitaires de l'Université. 
Je laisserai de côté les opinions extrènles : je 
n'ÎllvoqllPrai que" Ie téll10ignage des horn Illes 
sans passion qui cOlnptent dans les affaires, et ' 
dont la voix est Hue autorité, peirce que leur 
lllodération est nne force et leur parole uoe lu- 
. , 
mlere. 
Je conlnlence : 
1\1. Dubois, vice-présidcnt du Conseil royal 
de l'instruction publiq ne, d il
ectellr de l'École 
Norillale , disait à la Chalubrc des Députés, Ie 
1 8 In a i I 836 : 
Dans I'Écoie NormaIc, lOllt paraît organisé à mervf.'ille 
pour l'instruetÏon, En gènél'al, c'cst Cll Francc uotre méritc; 
mais il est nne autre partie des devoirs de l'enseignement 
sur laquelle nos éc
es de tOll.f /es degrés laissent beallCOl1p à 
désirer. L'éducation, jadis tout à fait et exclllsivement reli- 
gicuse, æll vre de la famille et du culte, semble Glljollrd'lulÍ 
s'cffacer devallt la science. QUl']qucs traditions vagues, sou- 
vent contl'adictoires, demenrent 
l peine dans ]cs esprits, et 
nons voyons je ne sais queUe déplorable Îndif/ércllce de l'a- 
J'ellir moral des Itommes et de lellr dt'stinée se répandrf! lå 
nzême oÌl 1
 soin 
t Ie soucÏ profond ùe cet avenir doit être 
Ie premier et Ie plus saint devoir. 
On sait ce que 1\1. Dubois avait écrit déjà pré- 
cédemment ; 



. 
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Le principe du monopole frappe tour à tour tous les 
partis... Rien de stable, rien de grand ne pent sc tf'ntcr, cli- 
sons pIns, ricn de moral; rar allcune conviction libre ne peat 
vÙ're dan.f un corps comme celal de l'Université, sans cesse 
cxposé à démentir Ie lendemain ce qu'ellc professait ]a 
veil Ie. II y a long temps que, pour la première fois, et les pre- 
luiers, avec suite, Inéthode et fidélité, nous avons réc1amé 
co/ltre Ie monopole, destractcllr de tOille croyance et de tOllle 
illslru(;tion (I). 
Qu'on Ie remarque bien: ce ne sont pas les 
avocats du clergé qui ont écrit ces choses, et je 
ne sache pas que rien de pins grave. ait jamais 
été dit contre l'Université par ses plus ardents 
adversaires. 
M. Dubois ajoutait, en pal'lant de la liberté 
d'enseignement : 
V oilà Ie droit et l' état naturel de la question dans les gou- 
vernements libres; voilà ce que la Charte a consacré Ie jour 
nù elle a proclamé la liberté des religions, la liberté de la 
presse et la liberté de l'instruction; voilà ce que l'Université 
contrarie et délruit, sans mêlne ètre consacrée par nne loi. 


:1\1. Cousin, dont le dévouClnent à I'Univer- 
II> 
sité a été ponssé si loin, s'est Vl1 condamné lui- 
rnême à des aveux vraiment extraordinaires dans 
sa bouche : fen ai rapporté quelques-uns dans 
Ips lettres que j'ai eo l'honnenr d'adresser à 
1\1. Ie dnc de Broglie; il disait encore, dans 
son rapport snr l'état de l'instruction puhlique 


(1) On remarquera que Ie livre qui a excité Ie plus viv..
- 
ment les récriminations universitaires, l1'a pas d'autre titre 
ni d'autre sens que les paroles mêmes de 1\1. Dubois. 
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en Allelnagne, en attaquant Ie systèrlle de J'Uni- 
versité fl'ancaise : 
:I 


Si cette éducation est 
i honne, on devrait en voir les 
fruits..... 
C'est 1\1. Cousin qui nons a appris: 
Que Ies colléges rcconnus et cJassés cumme des colléges 
incomplets forment plus ùe la moitié de nos établissements 
publics d'instruction secondaire. Dalls quel état sont- its? Je 
n'aurais pas Ie courage de Ie dire... 
Le mal que font ces tristes écoles est incalrulable... II est 
impossible ici de ne pas considérer com me la plaie de l'ins- 
tl'l1ction pub1iqne ces ombre.\' de colléges qui COllvrent la 
Phlllce..,. II nya gllère pillS d'llne vingtailze de col/égescom- 
11l111lrlllX qui fassent exception. 
Dans un rapport offìciel fait en 1838, Ie mi- 
nistre de l'instruction publique se plaignait : 
Que les étl1des ne son t pIns pOlll' les professellrs... (Iu'une 
11T'ofes
ion; qn'elJes Cf'ssent r!'exister à I'(
tat de science; 
Cju'ils nc font point de travanx philologiCJllcs J point de re- 
cherches non vclles; 'luc Ie dé'ir d(' s'nl,.ic!tir pnr le.f répé- 
tiliuns VOlle lcur ellscigncment It une jroÙle rOlltine. 

I. Saint-
larc Girardin est aussi Inelnbre du 
(
onsei) royal de I'instruction publique: eh bien, 
dans son livre sur L'instruction interlnédiaire et 
son état dans Ie Inidi de I'A.llelnagne, il avouc : 
Qu'en France la science dc l'éJucation n'est gupre tine 
science; c'est un objet d'ar!minis!,.atiofl pI utôt qn 'nn objet 
d' étude. 
Aussi it s'écl'Îe avec un sentinlent de profonde 
an1erttnlle, qui j nstifìe la dOli leur et Ie langage 
de nos évêques : 
Nons Be raisons pas pIns r/(.s rit
rcfls fJlll' des r//.'olHlaus nos 
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coHéges! Que faisons-nolls done? 
 ous instruisons, nou$ 
n'élevons pas; DOUS cultivons et développons l'esprit, malS 
non Ie cællr! 
Je Ie dernande. 
I. Saint-l\Iarc Girardin pon- 
vait-il contredire plus forternent ce que :1\1. Thiers 
affirme, qllP dans Ips collég'es on 
,"adresse Ù I'es- 
prit cOllune aa cæur lies enfanls (I) ? et Ie væu 
exprinlé (2) dans Ie rapport, qu' il.l"aut fail'e de 
vons c!t,.t!tiens, nlais aussi lie ÚOIlJ" citoyenj" , 
pouvait-il être pins 111al accolnpli ? 
C'est après ces étranges et 3.ccablants aveux 
qu'un député libéral, 1\1. Corne, tirant nne 
conclusion, qne nons n'avons jamais tirée n0115- 
" , , .. 
memes, s ecrlalt : 
La conséqnence immédiate, c'est qu'il faut, au plus tôt, ren- 
voyer les vingt mine jeunes gens élevés dans les col1éges de 
I'Université; c'est qu'il faut fern1er ces pensionoats incapa- 
hIes de donner l'éducation. ' 
Certes nOl1S n'avOlls jamais parlé des établis- 
sements universitaires avec une pareille sévérité. 
()n sait l' opinion arrêtée de 1\1:. Dllchâtel, au- 
jourd'hui mjnistre de l'intérieur : 
Donnez all Gouvernen1ent Ie JTIonopoie de I'enseignement, 
àisait.il; vous aUribuerez à une partie de la société Ie droit 
de faire triompher ses opinions par la force et d'opprÌrner 
les opinions contraires... 
TUlile bonne loi sur l'enseignemel1t devrait commencer 
par ce prC'mÎt:>r article: L'cnsc;gnement est fibre. 
Affranchir l'enseignement, c'est Ie senl moyen de lill rendrc 
la vie, de Ie relever de l'abaissenzent où l'a jeté la servitude. 


(I) Page 70 de son Rapport. 
(
) Page 74. 
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Voilà donc Ie langage de l'Université ellc... 
même, de ses grands maîtres, de ses conseillel's 
les pIns intinles, de ses plus célèbres professeurs, 
de ses amis les plus dévoués. 
:\Iais après les lnaîtres, écoutOllS les disci- 
pIes: ils ne tiennent pas sur eUe un ]angage 
. " 
mOHlS severe. 
Je ne citerai pas ici l'opinion de M. Ie corote de 
Montalembert, bien que la généreuse loyauté 
de son caractère et la puissance de ses convic- 
tions donnent un poids irrécusable pour tous 
à ses souvenirs personnels. 
J\lais qu'on lise et qu on médite ces paroles 
d'un protestant, élève aussi" de l'Université, 
M. Agénor de Gasparin : 
Le jeune homme qui arrive à Paris pour se livrer à des 
i,tudes sérieuses, estforcément repoussé vers Ie scepticisme... 
Dans les colléges universitaires, la religion,et surtout la nôtl'e, 
joue un si petit rôle! !'in.rtrllctiony est pai"enne, et l'éducation 
nulle. L'éducation l'eligieuse, eUe n'existe réellement pas 
dans les colléges... 
Certes , il Y a loin de là à cette instruction 
religieuse que 
I. Cousin dit être si soigneuse a 
ment donnée dans les colléges laïques soit de 
I'État, soit des particuliers. 
1\1. de Gasparin ajoute : 
Qui n'éprol1ve Ie besoin de rom pre en fin avec ce régime 
d'orgueil, ùe jalousie, de souff.'ances mauvaises et de jouis- 
sallces empoisonnées, de ..ivalités sans compassion et ùe 
triomphes sans humilité, qui ruinent au scin de tant de 
jeunes ålnes Ie peu de principes évangéliques que l'ins- 
8. 
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trnction l"cligieuse y a déposés. CeUc étlucation a été la 
micnne; je I'ai reçue dans les conditions les plus favora- 
hies. Point de collége qui flit supérieur pour la sagesse de 
sa direction, de sa discipline, pour la l'églllarité de l'instruc- 
tion rcligieusè protestante, à cclui où j'ai été élevé. Dans ce 
eollt\;c, ancun élève qui ait consel'vé avec sa famille des re- 
lations plus suivies, plus excellentes, plus propres à Ie sou- 
tenir; aucnll qui ait ell plus à se loner des professeurs, des 
Inaîtres d'études; aUCIl11 qui ait plus constamnlcnt obtenu et 
Inêlne nlcrité (c'est nut. déclaration que je fais aujourd'hui 
sans Ie moindre orgueil, on pent ßl'Cll croire,) une réputation 
de bon slIjet. 
Ot', je me .çOlwiens a"ec (crrcur de ce que j' étais au sortir de 
('eUe (
ducation nationa\e. Je me SOil viens de ce qll'étaient 
tous cel1X de nles camarades avec lesquels j'avais des rela- 
tions. Étiolls-nOl1S de bien excellen ts citoyens? J e l'ignore; 
mais assurément nous n'étions pas des chrétiens; nous n'a- 
viol/s pas lIzéme lcs plll.f faibles corllmencenlents de la fOl et 
de la vie évangéliql1e. 
Pent-on s'étonner que des évêques catholiques 
aient conçu et exprill1é des alarmes , quanti on 
voit celles d'un protestant sincère alIer.jusqu'å 
la terrellI', au souvenir de l' éducation qu'il a 
reçne de I'D ni versi té ? Þ 
L'Université elle-Inêlne, dans un rapport qui 
fut présenté au Roi et au pays, et qui a gardé 
toute }'alltoritp. d'l1ne apologie officielle, fait un 
aveu bien remarq1Úlble, et qui suffirait senl à 
convaincre les plus incrédules, et à justifier 
aussi tontes Jes réclamation5 de nos évêques et 
des pères de falnille. 
L'Université d
chH'e : 
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QU'
l l'égard tie l'éducation, dans Jes meilleUl'S ,;olléges, 
les efforts même les pIns éclairés ct les plus soutenus n'ont 
(ju'une puissance bornée : que ce l1'est pas Ie colli'be, mais la 
famille qui commence l"éducation, que c'cst Ja société qui 
}'achève. 


l\Ialgré ce qu'il a d'habile, certes ce langage 
trahit un filal profond: car enfin qu'est-ee à 
dire? La flunille COllllnCllce l' éducatio!l , la J'O- 
ciété l'{(chè
e : mais cependant où se fait-eUe et 
qui est-ce qui la fail? 
Pendant les dix années où l'enfant est au 
coHége') où toutcs ses facultés morales et reli- 
gieuses doi\"ent se développer, où la g..ande 
ænvre de l'édllcation doit se Caire (de 10 à 20 
ans), là, vons l'avouez, rneíne dans VO.r l71eilleur,i' 
colléges, les efforts les plus éclairés et les plus 
sOlltellus n'ont qll'une puissance bornée. 
L'effroyable lacune de ces dix an nées est ici 
trop luanifestenlent déconverte : il était in1possi- 
ble pou'rtant de la n1Ïenx dissinluler dans une 
phrase mieux faite. On voit en effet l'édllCfltio/l 
qui COIJUJ/Pllce, jJuiJ' I' éduca lion qui s' aclzè
'e : on 
la croit faite, elle ne I'a pas été : elle ne pouvait 
pas l'êlre, nlêrne dUlls les lneillears col/éE'es! Ainsi 
disparaît dans un jeu de paroles, dans tine sub- 
tilité de langage, ce qu'il y a de plus ilnportant 
au J1londe, l' éd ucation ! 
Et qui s'étol1nera de tout c(-.la lorsquc Jes pro- 
fesseurs de l'Université S011t condaulnés à négli- 


I 
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gel' Ie 1110yen Ie plus puissant de l'pducation, la 
Religion? 
Qu'est-ce que J'Université? se demande 1\1. Jules Simon, 
professeur suppléant de M. Cousin à la Sorbonne. C'esL I'État 
enseignant. Nous n'avons pas une religion d'État en France; 
on peut Ie regretter, mais c' est un fait; nOlls u'avons pas non 
plus la liberté d'enseignemcnt : I'État enseigne sen1. II n'y a 
IJas de religion d'État : les professcurs ne peuveut donc Ili 
enseigner, ni attaquer aucune religion. 
Je défie de répondl'e à cela autre chose qu'un sophisme. 
1\1. Jules Silllon a raison: la logique est pour 
lui, et :LVI:. Thiers aussi; car n'est-ce pas ce qu'il 
a voulu dire au fond lui-nlên1e dans cette phrase 
si singulière de son rapport: 
Dans les colléges royaux... les ellfants sont traités comme 
des hommcs capables... de sentit, les nobles procédés. Les 
maîtres respectent dans l'enfant la liberté (Ie conscience 
comnle dans l'homme Ini-même. 
Ainsi les hommes faits, les nlaîtres, ont à eet 
égard une liberté absolue: ils la laissent à leurs 
élèves: ils la respectent pl'ofondélllellt dans ees 
jeunes âlnes, c'est-à-dil'e, qu'ils delneurent à eet 
égard dans Ul1P respectueuse indifférence et 
dans un silence absolu; si la conséquence est 
évidente, il faut reconnaître que l'aveu est 
étrange: 
N'est-ce pas ainsi, delnandait un honorable l1éputé en 
1837, (Iu'on arrive à foroler des hommes engourdis dans ('ette 
apathique indiffércnce à l'égard des convictions religieuses 
et morales, qui cst Ie In:!l de notre {-poque, que rien n'émeu t 
plus, si ce n'est l'alnour dn lucre;fJue rien lIe révolte pIllS, pas 
olème la \'i>nalité des consciences? 
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T
e concert sur ce slijet devait être unanÍrne : 
les hODHlles politiques de toutes les opinions, 
de toutes les nuances.. s'accordent avec les maî- 
tres et les disciples de I'Université, pour élever 
COl1tre elle et conh"e son Illonopole une voix 
sévère et des accusations si graves que je ne me 
pernlettrais pas d'en formuler de senlblables. 
1\1. Ledrll-Rollill s'écrie, à l'extrême gauche 
de la ChaInbre: 


Y a-t-it une souffrance plus grande POUI" l'individu que 
l'oppression de sa conscience, que Ia déportatioll de ses fils 
dans les éeoles qu'ii regarde cornme des lieux de perdition (1), 
que cette (;on.\'cription de I'enfance traînée violemmenl dans 
un camp euncmi ct pour servir l'cnnemi? 


1\1. Janvier, placé anjourd'hui dans les rangs 
conservateurs, J1sait il y a Iongtelnps : 
L'Univcrsité est sur notre sol un débris sans étai: en tant 
que Inonopole, la Charte du 7 août r'a mise en pièces. 
1\1. Persil, au lTIOlnent où il venait de pour- 
suivre en sa qualité de procl1reur génpral r école 
liú,.p, devant la copr des Pairs, exprÏ1nait en 
ces terll1es un souhait senlblable : 


NOlls n'avons pas hesoin de dire que quand nOllS invo- 
quons Ie monop01e universitaire, nOllS nons appnyons d'une 
législation expirante, clont nons håtons de tous nos væux 
la prompte abrogation. 
1\1. Dupin aîné, défendant rUniversité , s'est 


(I) Un pf'U plus et M. Ledru-Rollin cmployail ici Ie Inot 
des saints livres, tant reproché à monseigneur I'évpque de 
Belley, des ehaires de pestilence. 
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plaint vivenlpnt qu'O[) eÙt osé 3ttaquer une ills- 
titnt ion fOlld{>e sur les lois. Soutenant aiusi 
la valeur des actes par lesquels l'ELnpereur a 
(
tabli Ie lllonopole, 31. })Upill a sans doute ou- 
blié la consultation qu'il donna ìe 30 avril 1830, 
et où il prouva si énergiqueluellt l'illégalité et 
l'inconstitutionnalité des décrets de 1808 et 
de 18 J J ? · 
Dans cette consultation, 1\1. Dupin, après 
avoir fait l'exaLnen des divers chefs d'illégalité 
de ces décrets, termine par ces mots accablants : 


Certes on ne cl'aint pas de se tromper, en disant qu'uu 
corps ainsi consLitué (Ie conscil royal), avec des pouvoirs 
aussi exorbitants , est un tribunal extraonlinaire qui eùt 
dû tOlnber devant la Charte, comme les tribuuaux de douane, 
les cours spéciales, etc. 


1\1. Chanlbolle disait, dans la séance du 15 juin 
1843 : 


II est des vérités lllorales qu'il cst nécessaire de répandre 
dans les collégcs. Qui est-ce qui en est chargé? Je vois bien 
Ie tcxte de la loi, mais un texte. stérile. V ous connaissez 
tous ces élèves de nos colléges : vous les avez interrogés, je 
les ai interrogés aussi. Eh bien! qnand on leur adresse cer- 
taines questions, ils savent à peine ce qu'on veut leur dire. 
Quand je me dcmande qui cst chargé de eet cn5eignement 
n10ral et religip.ux dans ces col1éges, jc m'inql1iète encore, 
car je ne sais pas qui est chargé de donneI' eet enseigllement, 
excepté l'llumôllicr qui y fait de tcmp
' en tCHlpS IUIC appa- 
rition. 


Et sur ce dernier reproche, ]\1. de Gasparin 
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était d'accord avec 1\1. Chambolle, lorsqu'il se 
plaignait : 
Que la religion était reléguée á son heure, comme l'une et 
Ie pillS SOIUJent comlllc la dernière des leçolls; 
Lorsqu'il disait : 
Que l'É"wlIzgile était relégllé à llnc place tellemellt injime, 
qu'il peut rarement eontre-balancer l'influellce de ces détcsla- 
hies doctrine
' si bien adaptée
' à nos penchants nature/so 
Certes, ou je Ine trolnpe, on après de teIs 
témoignages, 1'1. Cousin devra reconnaître que 
les colllge.f rOJ'"au.x soulloill d' e"lre irrljJroclzables , 
et M. 1'hiers aVOllera que c'est une chose qui 
n'est ni dél'aisonnable ni dénuéede preuves que 
d'avaucer : 


Que la nloralité n'est pas suffisammcnt soignée Jans Jes 
établisseluents laïques, pl1b1ies ou particuliers. 
Non cela n'est ni aussi faux, Hi aussi incon- 
testé qu'il vent bien Ie dire: et, je Ie répète 
à dessein, ce que je viens de citer, ce ne sout 
pas les avocats du clergé qui l'ont écrit: ce sont 
les avocats eux-rnêmes de I'Université: ce sont 
ses maîtres, ses arois, ses disciples. 
Et conllne dans nne tnatière si ilnportante, j e 
ne vel1X négligel' aucune autorité, j'irai j l1sqll'à 
recueiilir Ie téll10ignage de deux journaux dout 
je n'aurais pas reproduit les paroles, si l'Uni- 
versité n'avait pas trol1vé en eux depuis U
1 an 
ses plus ardents dpfenseurs. 
l.e National, au Inois de septelnbre I 8
2, 
écri vait : 
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L'écll1catÎoll que donne rUniversité est impie, immorale, 
incohprente. 
NOlls renunçons à tracel
 ici Ie $Oln})J'c tableau qui est 
malheureusement sons nos regards : mais que nos lecteurs 
songent un instant à ce que Ie régime Oil nons vivons a fait 
d'une gf'ande partie de la jennesse française, et ils pourront 
trop aist"n1Cnt suppléer à ce que nons taisons... 
L'éduedtion prelnière, dont I'Université est responsabJe, 
a fait place chez nous à nnt" école d'égoÏsme et de corrup- 
tion prématurée. .. 
Est-ce donc là ce qui est parmi natis l'ensei- 
gnement secondaire? faut-il Ie croire, et que 
deviendraient certaines apologies en présence 
de ces accusations? 
Le Joarn'll lies néúats, Ie 6 novembre 1842 
et les jonrs suivants, ne s'exprirnait pas avec 
moins de force sur la philosophie et sur l'ensei- 
gnelnent snpérieur de l'Université: 
L'école éclectiqne, ponr l'appeler par son nom, est aujour- 
d'hui maîtl't.'sse et nlaîtresse absolue des générations actuelles. 
Elle oectlpe tontes les chaires de l'enseignclnent : e1le en a 
fermé la carrière à tOl1tes les écoles rivales, elle s'est fait Ia 
pat't du lion, c1le a tout pris pour ellc : ce qui est asscz po- 
litique, mais ee qui est nn pen n10Îns philosophique. Le pu- 
blic a done Ie dl'oit de demander compte à cctte école du 
pouvoil
 absolu qu'elle a pris, et que nOllS ne (IIi contestons 
pas d'ailleurs : ell
 a beaucoup fait paul' elle, nous Ie savons; 
mais qu'a-t-cl1e fait pour Ie siècle, ql1'a-t-
1Ie fait pour la 
société? OÙ soul ses æuvres, ses monuments, les vcrtus 
qu'elle a semées, les grands caractères qu'elle a formés, les 
institutions qu'elle anime de son souffle? II est malheurcu- 
senlent plus facile de s'adresser ces questions que d'y ré- 
pondre. 
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Certe
, on voit qne ce jonrna1, chatnpion si 
dé\'ollé de rUniversité, ne ménageait pas alaI's 
son enseignemellt philosophiql1e, et ne craignait 
pas, d(
s I HIJ2, de donner à la jJhiloJ"op/uoe ce 
siglle de lJUfi([llCr que la Chalnbre des Pairs I ni 
a donnp en 1844 et que ì\1. 'fhiers essaye en vain 
de Ini épargner aujourd'hni. 
Quant à l'instruction primaire, dout l'Univer- 
sité est aussi responsable, je me borncrai à une 
senle citation: 
)1. Lorain, longtenlpS professenr de l'(Jniver- 
sité, récemnlpnt proviseur <I'un coll?ge de Paris, 
aujourd'hui Recteur de l' _Académie de Lyon, 
s'exprime ainsi dans son tableau de rinstrl1ctioll 
priluairc en France, à la fin de 1833, onvrage 
composé SUI" les rapports des I go inspecteurs 
chargés de visiter, cette année-là, les écoles de 
Fran ce : 
Des Pyrl
nées aux Ardennes, du Calvados aux montagnes 
de l'IsèJ'e, sans en c'\:ceptcr luème la banlicl1e de la capitale, 
les inspec.tl'lU'S n 'ont poussé qU'1I1l cri de détres
e. 
La misèrc des institllteul's égale leur ignorance, et Ie mé
 
pris public mérité sOl1VClll par' leur ignominieo C'est un 
spectacle immonc1e! et Ie ereur se soulèvc à la lecture de ce 
chaos de tons lcs méticl'S, de ce r{.pertoire de tous It's ,-ices, 
de ce catalogue dc tontes les infirmités humaines. Depuis 
l'institlltel1r qui sc fait remplacer par sa femme, p(-'nJant 
qu'il va chasscl' dans Ia plaine, jUSqU\l l'assassin <IUC l'ins
 
pecteur che..clj(
 CII vain dans son éeole, parcc qu'il vieut 
d>être conduit dans Ics prisons voisines, comhi(
u de degrés 
dans Ie crime! Depni!' 1'11surier condamné par Ie conseil 
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municipal jusqu'au forçat libéré, depuis l'instituteur payé 
par la commune pour sonner 1es cloehes penJant l'ol'age, 
jusqn'à }'instituteur, prètre de l'Église française, comLien de 
ministères différents ! 
1\1. Lorain rapporte ensuite quelques dialogues 
entre l'inspecteur et les instituteurs primaires. 
l\Ionsieur, dit un inspecteur, en entrant dans quelques 
écoles, (( où en ètes-vous de }'instruction morale et rcligieuse ? 
- R. Je n'enseigne pè)
 ce
' bétise
'-là. )) - Ailleurs (départe- 
ment de la l\lanche), uue ècole llllltudle se prolnène avec 
l'instituteur dans la ville, tambour en tête, et chantant la 
l\larseillaise, ql1'clle intcl'rompt, en passant clevant Ie pres- 
bytère, pour cl'icr à tuc-tète : ,( A Las les jésuitcs! à bas les 
calotins! )) S'il en était ainsi par toute la France, et qu'on vÎnt 
à nons denlandcr : Lc cIergé francais cst-il favorable à l'il1s- 

 
 
trl1ction primaire? nOlls n 'hésiterions pas à répondl'c qll'il 
ne faut pas compteI' sur son appui. Et ecpendant, sans l'ap- 
pui du clergé, il faut désespérer du sort df' l'iIJstruction pri- 
Inaire dans les earn pagnes. 
Et qnànt à ce qu'il y a de plus délicat et de 
plus essentiel dans la 1110ralité des ellfants, par 
respect j'anraÌs voulu Ine taire. j)lais lllaigré les ré- 
pngnances profondes quP j'épronve, la confiance 
incroyable des apologistes de l'Université, et l' é- 
trangeté de leurs assertions, tHe font violence et 
Ine contraignent à 11lettre SOlIS leurs yeux un do- 
cun1eut que je vOlH.lrais laisser ensevc1i. Peut- 
être pourra-t-il troubler un fllneste optÍlllis- 
me, et faire au luoins excuser les alarnJes des 
évèques et des pères de fan1ÏJle. 
,r oici ce que 1\1. l.Jallelnalld, professcnl' de la 
facuLté de :J\Iédeci Ile de 1\lontppllier, et, à ce ti- 
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tre, investi de la confiance de l'Université qui 
l'a nommé, révèle sur ce point si grave comme Ie 
résultat de ses observations les plus attentives : 
Si j'en juge par ma propre obset'yation, stir dix jcunes 
gens adonnés au vice, dont la santé s'cst altérée immédiate- 
ment au consécutivernC'lIt, on peut en compteI' neuf qui se 
sont penlus au collége ou dans nn pensionnat. I/enfant y 
trouve en arrivant un foyer dc contagion qui s'étend. bien- 
tôt jllsqu'à Iui : cat" Ie tnal y est étahli cl'lIne manière enclé.. 
Iniqut', et se transmet sans interruption des anciens aux 
nouveaux venus. Si <juelques indiviùus 
chappent d'abord 
à ces insinuati('lls perfides, leur temps vient un peu pIns 
tal'll. Je n'entrerai dans aucun détail, quoique faie reçu des 
révélations bien multipliées, bien eirconstanciées. 
Comment pOllrrais-je reproduire ce que ces malades osaient 
à peine me confier en tête-à-tête, et IH"essés par l'intérêt 
puissant de lem' conservation? D'après tout ce qui m'est 
revenu des sources les plus dil'ectcs et les pIns variées, 
jc ne crains pas d'affirmer que nulle part on nc se procure 
aussi facilemcnt de man vais livl'es; que nnlle par't ils He cir- 
cnlent avec plus tl'impndence et de sécllrité; que Ia cause 
<In lual n'est pas senlement dans les élèvps, mais enCOl'e dans 
les domestiques et les suryeillants; que les ablls ne sc bor- 
nent pas toujollrs au vice que IIOUS désignions ton t à I'heure; 
qn'ils ne se propagenl pas seulement p:tr l'exemple et la sé- 
(luction, mais qn'ils s'imposent même quelquefois par la me- 
nace et Ia violence. 


'7. 
De la réaction religieuse. - Des dispositions du c1ergé. 


Cependant 1\1. Thiers a dit un jour, en pJeine 
ChaInbre, avec uoe ironique et tri0l11phante 
complaisance : 


.. 



( 126 ) 


L'Université a donné la génération actuelle, en gran de 
partie òu moins; cette génération cst plus religieuse ou du 
fi10ins plus respectueuse que celie qui l'a précédée : les fails 
IJrollvent qu'il y a une amelioration nUlable, que les devoirs 
religieux sont beaucoup plus observés que sous l'empire et 
SOllS Ja resléluration. 
A la manière dont l'auteur de cette remat'que 
la présente, il est manifeste qu'il y attache une 
grande importance: c'est un argument décisif 
dans sa cause: il donne à I'D niversité l'honneur 
de ce que I'on est convenu d'appeler 1a réaction 
religieuse; et il suppose qne ce sont les récla- 
Inations du clergé qui ont seules fl/'reté eel heu- 
reux lJlOllV(
nl{)llt et dilninué Ie zèle rcligieu.r. 
Je rétahlirai silnplell1ent la vérité; et je dirai 
d'abord,ce dontne nons pel'rnettentpasde dauter 
les observations les plus attentives, les pills gra- 
ves et les plus nOlnbreuses : que Ie 1110UVenlent 
religieux, loin de s'arl'êter, est aujourd'hui plus 
profond, plus sprieux, plus puissant que ja- 
ll)ais ; puis, j' étonnerai peut-ètr
 plusieurs de 
Illes lecteurs en disant où je trouve la prenJière 
Qrigine de la réacLion religieuse. 
C' est à la révol u tion de j uillet. aui, sans Ie 
vouloir, la révolution de juiUet, selon les des- 
seins d'une providence profollòe que llOUS avons 
toujours respectée, la révoJution de juíllet nous 
a servis, en nOllS délivrant des préven lions, des 
mensonges et des caloIllllies de la politique : dé- 
daignés et rendus à nous-luêmes, DOUS avons été 
1D1eux connus. 
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Et nons n'avons pas été d'ailleurs les seuls à y 
gagneI' : ces grands renverselnents ne sont pas 
sans force pour désellchanter lesesprits. En rnulti. 
pliant If's uleColnptes, ils 11lettellt pOllr tons, pour 
les vainqneul"s comnle pour les VaillCl1S, plus de 
sérieux dans la vie, plus de gravité dans les 
111æUrS, plus de ulaturité dans les opinions, plus 
de justice dans les j ugelnents. 
Qui nc sait que les révolutions, par les gran- 
des. leçons qu'elles dounent à tous, à ceux Inê- 
me qu'elles font trio1l1pher, poussent nne foule 
d'âmes à chercher pour l'avenir un appui hors 
de l'instabilité des chases hUlnaines, et les con.. 
dnisent ainsi peu à pen à la Religion, c' est-à-dire 
à la seule chose qui snit stable sur la terre? 
Certes aU3si, et avant tout fen reporte Ja gIoire 
à Dietl: à l'action secrète et toute-puissante de 
eel ui qui tient dans sa Inain tons les cæurs et 
les incline où it vent; qui conlmande au lual et 
fait Ie bien quand il lui plait.; qui tient en bride 
toutes les passions des hommes, et lors même 
qu'il sell1ble leur per(nettre de tont décider, les 
mène, les domine, les arrête et les change. 
l\lais, quai qu 
en disent 1\1. Thiers et 1.\1. Cousin, 
je ne puis en conscience en fail'e honneur à l'Uni- 
versité : je cherche eu vain les traces de l'influence 
quel'on voudraitlui attribuer sur ces coullnence- 
ments de la régénération religieuse de la France. 
J' en fais volontiers honneur au caractère français 


. 
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et à l'action providentielle des circonstancps SUI' 
sagénérosité naturelle et sur ses nobles instincts. 
Soit que la 1110bilité mêrne d'une grande et 
héroïql1e nation, dont 1a jeunesse est éternelle ; 
qui a peut-ètre les défauts rerloutables de cet 
âge, rnais aussi toutes ses bril1antes qualités, et 
qui par conséquent ne fait janlais tout craindre 
sans laisser tout espérer, l'ait rálnenée tout à coup 
à la foi et aux pensées chrétiennes: soit, ce qui 
nous va si bien, que les Inalheurs 
le la religion 
HOllS l'aient rendue plus vénérable et plus chère; 
toujollrs est-il qne Ie lendelTIain du jour oÙ 
plusieurs pensèrent que la religion tOITIbait avec 
la croix abattue, un jour pIns f
l vorable et plus 
pur se levait pour elle. 
l\le pertnettra-t-on d'ajouter que j'en fais hon- 
neur au sacerdoce francais? J'en fais honne
,r à 
:. 
sa pacifique attitude, à sa prudence, à son zèle, 
\ ;] , 
a son uevouenlent. 
fen fais honnenr it la jeunesse élevée sous les 
auspices de la religion, dans des fan1Ïlles chré- 
tiellnes et dans des étab1issempnts où la piété est 
l'heureux fondelnent de l'éducation. Qui, c'est 
surtout la jennesse, et nons Ie redisons avec Ie 
tressaillement d'une joyeuse espérance, c'est sur- 
tout 1a jeullesse qui se livre à ce noble Ill0U- 
venlent, avec ces vives et fortes inspirations, 
avec ce goût sublime et nouveau clont cUe s'est 
éprise pour la vérité et ]a vel'tu. 
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(:'esl Ull hOlnlnagp flUJI lIOllS est donx de lui 
rendre : tOllS cenx à qui il est donné de faire 
entendl'c leur voix à la jeullesse pour lui parler 
Ie tang-age de la vérité, trOll\'ellt tout à coup 
dans ccs jennes cæurs un {'cho profond; ceux 
lnèlue qui descendent aujourd'hui à tontes les 
hassesses dll lllel1Songe pour la COIT0I11pre, n'o- 
sent plus lui parJer" d'incl'édulité. C'est dans les 
rangs de la jeunessc que la foi et l'espérance 
chrétienne ont fait les plus nobles et les plus 
brìllalltes conqnètes; et tout Paris, toute Ja 
France,sa\'entquelesænvres les plus ]aborieuses 
de la charité ont trou\'é, dans le zèle qui n'appar.. 
tient qu'à cet âge, Ie pIns générellx concours. 
l\Iais encorp tine fois, conllnent fairc honneur 
de tout ceci à l'Dui,"ersité et à son éducation ?... 
Non que je prétende qu'il ne soit pas sorti des 
{'coles dp I'D ni versitp un grand n0111hre d'hom.. 
lues h0I111ètes et un c
rlaill nOlnbre de chré- 
liens sincères. 

Iais l'Université oserait-elle direql1c ces hOlll- 
llles pieux, que ces chrétiens sincères soient son 
oU\'Tage! Qu.on nous Inolltre des ân1es vraiment 
religieuses qui attribuent leur piété à l'éduca- 
tion des établissenlents universitail'es, qui par- 
lent avec reconllaissanc
 de leur collége COIlHue 
d'un asile hi-ni qui a protègé leur iJ)nocenc
, et 
de I'Université ayee aI110UI', con)Jnt
 ['Oil parle 
d'une l11èl
e 
t qui 1'011 doit son ànlf' et ses ver- 
, 


9 



( J 30 ) 
tus; en un mot, qui proclaInent lui être rcdeva.. 
bies du honhenr de conuaître, d'aÍIner et de ser- 
vir' Dieu. AlaI's je changerai de langage. Mais 
depnis vingt-ciuq ans que je suis dévoué à la 
jeunessc et que je vis avec elle et pour elle, je 
n'ai pas trouvé nne senle bouche de qui j'aie re- 
cueilli ce téllloignage. 
Et quaut au hOlnmes sortis des colléges de 
I'Université et devenus depuis des chrétiens sin- 
cères, interrogez-Ies : ils vous dil'ont eux-ITIêlneS 
si ce sont les souvenir's pieux de leur éducalion 
qui les ant raluenés. 
J"oserai lTIêlne l'affirmer : I'Université n'a 
pas contre elle de télnoignage plus terrible 
que celui de ces homn1es qui sont deveol1s 
chrétiens cornlne Jnalgl'é elle, qui la désavouent 
hautement, et qui se sont faits ses acctJsa- 
teurs publics devant l'Église et rlevant l'État : 
teis sont 1\1. de J\lontalenlbert, IV!. de Gas- 
parin et hien d'autrps que je pourrais cite.... Je 
sa is bien qn'à tant de faits accablants:, qu'à tant 
de raisons décisi Yes, 1\1. Thiel's oppose des sta tisti- 
qnes certaine
, et officiellement dressées, de la 
foi et de la piété ulliversitaÍl'es. line Inanquait 
pills qne cela à ]a gloire de l'Univcrsité. Pour 
nloi fen suis pelt tOl1ché: d'abord parce que 
ces statistiques si certaines, on ne nous les fait 
A -\ . 
pas COl1Ualtre, et peut-etre avec ralsoll. 
J'ajoutel'ai que ces états officiels me répuguent, 
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et que si j'avais auturité ponr ceJa, je les Sl1p- 
. . 
prln1eralS. 
Les statistiques de piété rn'édifìent un peu 
moins encore que Jes prix de vertu. 
J'ajollterai, enfin, qu'il y a des statistiques de 
la si tuat ion nlorale du pays, parfaitelnent con- 
Dues, préselltées à l'AcadénlÏe des sciences, insé- 
rées au L1JOililt
ll", résllitat d'études approfondies 
et de calculs irrécllsables, et qui contre-balan- 
cent tristellient la valeur des états statistiques 
de la piété universitaire. 
Sans prétendre argltll1enter plus qn'il ne con- 
vient, de ces résnltats, contre I'Université et 
COlltre l'instruction qu' elle donne, j'affirn1e que 
les hOlll111PS graves ont certainenlent à réfléchir 
SU1' les faits révélés par 1\1. Fayet, savant pro- 
fessellr de lnathénlatiques au collége de Cohnar, 
et par :1\1. ell. Dupin lui-nlêll1e. 
Nous sommes forcés d'avouer, dit ce dernier, que )a com- 
plète ignoranc(' s'allie å fa moindre proportion des crimes 
contrc les pcrsonnes, et que l'illslruction supérieure }'emportø 
sur toutes les autl'es pal' la muhiplicité des crimes. 


Je conçois qu'un honllne qui avait sérieuse- 
Inent pensé à tout cela avant lHoi; je conçois que 
M. Guizot en ait exprimé son opinion, en pleinc 
Chanlbre, avec cette gravité de langage : 


De là, 
Iessieurs, cettc pertlll'batiun souvent déplorée qui 
jette un 
t'and Hombre de jeunes gens hol's de leur situation 
n..-ttul:elIc 7 excite leur imagination sans Ilourrir fortement 
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leur intelligence, leur inspire des goûts littèr.1ires saus ,"fdie 
et sérieuse connaissance des Icures, encombrc les profes- 
..;ions savantes de prétentions oisives et maladives, et ré- 
pand ainsi dans la société une multitude d'existences dépla- 
cées, inquiètcs, qui lui pèsent et la troublent, sans en obtenir 
pour' ell('s-mèlnes la fOl,tunc on la réputation à laquelle elles 
aspirent vainement. 
Et pendant que d'un systèmc trop unifol'me ct trop ex- 
c1usif sortent ces agitations factices et doulourenses, beau- 
coup de parents honnètcs ct sensés cherchent en vain com- 
Inent faire donner à leurs enfants une éducation qui les 
préserve de telles chances, et réponde à la situation et aux 
occupations qui les attendent. 
Je lI'insiste pas sur ces faits, Messieurs, ils ont souvent oc- 
cnpé votre pensée; ils sont directement attestés par de nolU- 
hreus('s ('t déjà anciennes réclaluations publiques et privées; 
ils se l'é,'èlent indirectement dans les efforts tentés depuis 
vingt ans puur apporter à notre système d'instruction se- 
condaire des l11odifications qui satisfasscnt à ce besoin de 
notre état socia1...... lis ont tOllS été, je lie dirai pas "ains, 
mais insnffis3nts. 


)1. Virey parlait COITJlue 1\1. Guizot : à cette 
époquc it ll'y avait qu'uue voix pOtU' proclarner 
It's inltllenses périls de l'ellseÍgneJTIeut et de l'é- 
dncation l1nivcrgitaire: 


..... Cha<jue annèc done contÎnl1cront de SOl'til.' de l'Uni- 
v('l'sité ccs lègions de jellnes Ipttrés pour cnvahil' tOllS lcs 
ri.H1t;s, fl'appant à touks lcs port?s, encombl'aut l'adminis- 
teatioll et tous les emplois, prèts à renverser mème de leurs 
prélenLions ambitieuses les barrières que la société Ol1 les 
posi lions acqu ises leur opposen t ) déroersolll par/out line âcre 
p:)lémiqllC! dans le.ç jOllNlall.x pt les rénnions poJitiqucs, De 
Hl eel tc gnCl're sourde, ces cOlubats à ou trance n1Înant les 
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rntrallles mèmcs (Ie notre corps sorial , qui CIIlI eticlllJl'I1 l Ie 
fell st-'rret dcs mécontcnlements ) I'ardf'ur fi'hl'ilt' des ré,'ol- 
tes, et pCllt-être toutes lcs iuc('rtitlldes de nolre avcllir. Ces 
angoisses, Jlessieurs, nous les cr(
ons, nOlls lcs fomentons 
lIous-mèmes,.. De là tant d'esprits inquiels, sall
 carrière t1'R- 
cée, souvent égarés par la présomption si uaturelle au jeulH.J 
ågc, et, cc qui est pis C{uelquefois, sans aucune éducation ci- 
vile ou rcJigieust' capable de lui servir de contre-poids. 
TraYRillées par un triste scepticisme, maladie du siècle,ces 
masses, sOllvent dépoUl'VUCS de cl'oyances religieuses, tra- 
hissent leur malaise secret; elles ne connaissenl guè.'e d'au- 
tre droit que ]a force, d'autres titres que la victoire, d'autre 
bien que la fortune. 
1\1. Virey appuyait ]a gravité de son discours 
des paroles d'llll jJhilosojJ!le de Rorne, Jïll' Ie 
IJenc!lallt {Ie sa ruine, qui s' (!cl'iait : 
Nous périssons par Ie déboI.'dement de la littérature : 
Litterarunz intemperantid laboralllus. (Sénè(Iue.) 
Certes, ce langage était digne d'être entendu ; 
il Ie fut comrne il devait l'ètre : des applaudisse- 
luellts unanimes accueillirent à la Chambre des 
Députés les discours de 1\1. G"uizot et de l\I."Vire} . 
Qu'on Ie remarque bien, je Be suis pas venu 
renouveler ici cOlltre rlJniversité les plaintes si 
souvent proclamées; je n'ai pas a ttaqué Ie fond 
de ses doctrines; je ne viens pas red ire que son 
enseignelnent philosophiqlle est sceptiq lle et 
inlpie, son enseignement historique auticaLholi- 
que. Ce sont des sujets sur lesquelsje crais inutile 
de parler, et sage de se tai..c. 
J'achève enfin ces nOluhreuses, Blais i HI i ar- 
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tiales citations, en rapportant l'apologie par ta- 
quelle un puLliciste clévoué à rUnivt:'rsité croyait 
pouvoir défendre, contre les plaintes du c1ergé, 
l' enseignement philosophique et I'e] igicux d u 
corps universitaire. C'est une variéte qui repo- 
sera Ie lecteur. 


Qn'est-ce qne l'Université? Un corps de libres penseurs, 
courant, chacun seion ses forces, seIon ses instinets, selon ses 
prédilections, l'ul1 aprps 1a littérature, I'autre après l'his- 
toire, celui-ci après la philosophie, celui-I
l après la science. 
Dans cette Université, qu'un représente unic c( compacte 
contre les principes du christianisule... vous trouvcrez par- 
tout la division, la lutte, l'individualisme. Non, I'Univer- 
sité n'a pas lIe doctrines arrètées contre la religion: savez- 
vons pourql1oi? C' cst paree que l' U ni versité n'a pas de doc- 
trinc ct ne saurait en avoir. 
L'Université, répétons-Ie, uta pas de doctrine; die n'en 
a jaluais eu, cUe n'en aura jamais; if fauùrait, pour en 

\cqnérir Hne, qu'elle adopt
1t Ie principe de l'autorité, 
comme l'Église : or I'Université est fondée
 sur la liberté de 
penset', prise dans son sellS Ie plus absolu, sans reconnaître 
aucune orthodoxìe, et par conséquent aucune hél'ésie. II est 
donc inexact de représentcr ]'Université comme enlu"mie 
systématique du christianisme. Pal' suite de sa libcl'lé d'al- 
lure, I'Université actuelle renfel'lne, au contraire, un grand 
nomIne de catholiques parfaitement soumis à I'É g lise. S(
ule- 
tnent, I'Univcl'sité actuelle est, en notable partie, fille du 
dix-huitièrnc sièclc; comrne teIte , elle a St-'S prételltions, scs 
préj ugés, ses Cl'reurs: ent
 (
I'ie conlre les J ésuites et admire 
Voltaire. Tout cela s'ell il'a : ce n'cst pas dans son essence, 
c'esl dans SOil âge : il faut savoir la prendre telle qu'elle est. 


Ce dernier conseil, tout étrange qu'il par'aît 



( J 35 ) 
au fond, ne manque pas de hon 5t'n
 : c'est, 
Cll vérité, ce que nons ue clell1anderions pa
 
n1Ïenx de faire, si I'U niyersité voulait seulernent 
permettre à Ja libertp d'exister auprès d'elle, 
si elle conselliait à dOl1ner aux institutions 
libres rexistence promise par la Charte, si elle 
ne faisait pas des efforts vraiment inouÏs pour 
eIllpêcher l'État d'acconlplår cette graIJde PI'O- 
messe, si clle ne se lllontrait pas disposée it 
tout sacrifier, Inême la religion, à tout compro- 
Inettre, 111ême I'État, plutõt qne de céder quel- 
que chose d'un 1l1onopoIe clont l'État comine la 
religion, clont la Charte comnle la conscience, 
commandent impéricusetnent Ie sacrifice. 

ui, malgré tant de reproches qui s'élevaient 
contre elle de to utes les bouches, nous aurions 
été heurenX'. de vivre en paix avec elle, si elle 
avait vouiu se contenter d'être un corps puissant, 
doté, encouragé de toute luanière, honoré des 
plus grands priviléges. 
Nous aurions été heureux de vivre en paix 
avec eUe, si elle ne voulait pas être en 111ême 
temps un corps despotiqne et jaloux, dépositaire 
d'un monopole exclusif, un corps redoutable pour 
tout ce qui n'est pas lui, un corps qui, seion les 
expressions de 1\1:. Thiel's, par Sfl tél1acitl et sa 
cohésion rru
nle, réalise eL1:tlctellzent la }Jellj'ée (lf
 
son fòndateur, c' est-à..dire, la pensée d'un despo- 
tisme absolu. 



\, I 3 (j ) . 
!( 0 n, 11 0 U, (' en' est pas 
t 11 011 S q l1' i 1 ate 11 U l
 t 
qu'il tient encore que Ie grand ænvre de la paci- 
fication rpJjgiellse s'accolnplisse ! 
Certes,j'ai rnainteuant plus que jarnais Ie droit 
de Ip dire: si ]a pai
 a été troublèe, ce n'est pas 
it nOlls qu'il fant Ie reprocher; ce Il'est pas nOtl
 
qui avons déclaré Ja gl1elTe; ce n'est pas nOllS 
qui l'avons COJlllUencée. 
La loi de I 836, et la discussion de 1837, 
dont j'ai parlé, sout des faits qu'il n'est au 
pouvoir de personne d'anéantir anjourd'hui. 
Qui a renversé de fond en cOll1hle cette loi, et l(-
 
projet d'un n1Ïnistl'e intelligent? Qui a méprisé. 
Ie vote de la Charnbre des ])éputés? Qui a V0111U 
sonnlettre les petits sén1Íuaires à Ia juridiction 
de l'lJlliversité? Qui a fait ilnprudelnment enten- 
dre ces incroyables apologies d'une institution 
clout tOlltes les voix d
mandaient depuis long- 
telTIpS la réforlne? Qui nons a n1Ìs à la n1ain Irs 
arlues de la vérité ct de la j nstice, non -seule- 
nlent pour défelldre Ja liberté d' enseignelnen t 
et les proluesses de la Charte, mais Ia liberté 
religieuse, l' existence et I'honnel1r de nos petits 
, 
séminaires? qui, sinon l' U niversité ? 
C'est I'Ünprudence de nos adversajres, c'est Ia 
provocation de leu)'s audacieuses apologies, c'est 
la violence de leurs at taqnes, c' est la force des 
chases qui nOllS a ponssés n1algré nons dans Ia 
lice. 
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II est COllllnorle anjourd'hui de nons rep.
oeher 
quelques cxcès de zèle, de rplever la forme, quel- 
qnefois ardente, de notre poJénlÏqne, dans une 
cause q ll
 tOllche à ce qu'il y a pour nons de plus 
sac..é sur (a terre; nlais dans Ie fond, comrne je 
crois devoir Ie faire observer encore, si j' ex- 
cepte ces vivacités qu'un poëte philosophe attri- 
buait à la faiblesse de la nature, 'lUllS Illlllla/la 
lJO/'lllJ1 c((vil /latura J et dont Bossnet disait: qll(J 
/lill lle dOlt s' étollller que deJ' !tOlJlllleS aient des 
tlijl'llts Illllnai/lJ', on n' articule con tre nons au- 
CUll grief, aucune accusation soutenable. Ou ne 
sait que nons reprocher d' ètre SOLIS l'inf1uence 
des jésuites ! 
Non, non, la responsabilité des querelles ac- 
tuelles ne pèse pas sur nOllS. SLIr qui done pèse 
cette grave responsabilité? Certes, après tan t 
de ténloignag(1s, poser cette question, c.est 
l'avoit' résolue. 
,r eut-on la paix ? Elle est facile à faire. 
Que l'Université derneure l'Universitp de l'É- 
tat, avec taus les plus riches et les plus glo- 
rieux priviléges, nous ne nOllS en plaindrons 
pas. 
l\Iais que la prOll1eSSe de la Charte soi t enfin 
sincèrenlellt exécutée, que la liberté soit dOll- 
llép; et, aux cOllditions les plus justes et les 
plus modérées, l'æuvre si désirable pour tOBS 
de la pacifìcation religieuse ne tardera pas à 
s'accornplir. 



( 138 ) 


Je me réSllllle : 
C'était Ie droit du clergé de réchlluer. 
II n'a réclalné qne des libertés légitimes, unÎ- 
versellenlent deluandées. 
II n'a réclamé ni liberté illin1itée, ni lTIonopole, 
ni privi]pge. 
II n'a point CaI0111nié I'Université : attaqué 
dans ses d roits les plus sacl"'és, illes a défelld us. 
II a rempli un grand devoir. Ii n'a voulu, il 
ne veut encore, que la paix dans la liberté, 
dans la justice. 


,. 


------0___.._ 



CHAPITRE III. 


DES CO:;\GRE6-ATIO
S BELJGIEUSES : DE LA DÉCLARATIO
. 
'ERITABLE ETAT DE LA QUESTION. 


Je ne sépare point ici deux choses qui sont 
au fond réellelnent inséparables : sails les con- 
grégations religìpuses, il n'y a plus lieu à rile/a- 
I'lllioll; et sans la déc!aratioll, les congrégations 
religieuses sont inattaquables. Ces deux choses 
se confolldent dans une question identiqne. 
Or, la gl'avÎté de cette question se fait d'abord 
sentir à l'enlbarras qu'elle donne aux législa- 
teurs 111êrne les plus hardis. Jaulais, il est vrai, 
elle n'a été soulevée sans produire une émotion 
singnlière, et il est imposÚble de ne pas re- 
connaÎtre que ['éclat dont elle retentit résu]te 
manifestcl11ent d'Ull choc violent en tre deux puis- 
sances distinctes et indépendantes. II y a nlani- 
festeoleut ici un couflit profond entre la puis- 
sance ternporelle et la liberté de conscience: il se 
trouve là une lutte terrible entre des prétentions 
oppressives et des droits opprimés. 
Je ne viens pas disserter savammellt ICI, sur 
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ce grave sujet; on l'a fait assez pour s'elltelldr(
, 
si Ie bruit des passioHs ne cOllvrait trop SO!1\'eut 
la voix de la raison et de la justice. ÉÌoigné déjà 
des prenliers et violents débats de celte ques- 
tion, prévoyant les orages de la nouvel1e discus- 
sion qui se prépal'e, je ne veux que saisir nne 
de ces hpures de caltne qui se rencontrent 
quelquefois entre deux tempêtes, pour rassenl- 
bIer inlpartialelnent dans un exposé fìdèle, SOLIS 
un simple eoup d'æil, les faces diverses d'une 
question jl1gée presque tOl1jour's aux points 
de vue cxclusifs des passions, et janlais consi- 
dérée, Hi de haut dans son ensenlble, ni de près 
dans Ie fond des choses. 
Ce que Ie projet de loi sur la liherté d' ensei- 
gnernent proposait à eet égard, 1\1. 1"'hiers l'expli- 
que, Ie 1110ti ve, Ie j ustifie; son rapport est nOI1- 
seulell1ent nne approbation complète, 111ais tlllP 
apoJogic officielle; ses paroles peuvent done 
êt.'e eonsidérées aujonrd'hui connnc le point de 
départ de !a discussion. On troll vera done tout 
siulplc q lIe je c.omlnence cet exposl- par les 
ternles lllèJues dll rapport, et qne je fasse parler 
1\1. 1"'hiers Ie preìniel'. Après lui, je citerai ceux 
qui ont été entraìnés à se faire les patrons de 
sa thèse ct les ad\"ersaires de notre causc; je 
citerai à SOil appui, sallS en taire une senlc, leurs 
raisons les pius fortes: puis noire lonr vicndra, 
et je dirai les nòtres. Quant aux conclusions logi- 
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ques, il) a dans la conscience IllnnaÎnp une 
puissance qu'on ne pent ègarer;jeJes contìe done 
avec sécl1rité 3 cette force dl1 bOil sens et d
 Ia 
bonne foi, qui fait tôt on tard tri0111pher dans 
1'esprit des hOlnmes Ja vérité et la justice. Quant 
3UX cOl1séquences pratiqnes, si inlportantes au 
bien on au mal de ce pays, c'est Ie secret de la 
Providence et de l'avenil'. 


Voici les paroles de :\1. Thiel's 


Restc une dernière condition, celle.]à générale, applicable 
à tous.... Elle eonsiste it demandel' aux prétclldants, sur leur 
simple parole, s'ils sont OU non membres des congl'égations 
d(
felldues par les lois. 
Ceue déclaration exigée safl.\' c/Ütinction n'est pas une 
précantion nouvelle; dIe est fort ancienne...... C'est as- 
surément la moindre des cxit!cnces.... La question, du 
reste, est uniquement dans Ia forrne de la déclaralion exi- 
géc. On a dit que celte question: Ètes -VOL1S on n'êtes-vous 
pas membre d'une congrégation religieuse? que cet appel à 
Ia. l'onscience avait quelque chose de blessant pOllr cIle. II 
me sen1blc, 1\fessieurs, quc si vous demandiez au" hommes : 
Croyez-\ ous teUe ou telie chose? avez-vous telle foi on telle 
autre? Ic reproche ponrrait être mérité. )Iais quanù VOllS 
vnus hOl'nez à Irs intel'l'ogcl' sur un fait, ..... quand ,"ous leur 
(l('mandcz ceci : VOllS êtcs-volls associés à un chef étranger, 
contraircmcnt à la loi française? quand vous Ipur deman- 
dez : V ous ne contraignez en ricu les consciences? VOLIS vous 
contcntez ùe la pal't'le de celui auquel vous VOllS adressez : 
qu'y a-t-illà d'offensant?..... 
N'y a-t-il pas, au contraire, une preuve d'estime, de con- 
fiance ?... 
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l\Iais il Y a d'autres raisons encore, et non Inoins puissan.. 
tes : les lois du pays.... 


Si je ne me trompe? toules les raisons d'État 
sur lesquelles 011 s'appuie pour exclure les con- 
grégations religieuses, sont là: je ne sache rlen 
de plus fort et de plus plausible sur ce sujet. II 
est vrai que, pour' soutenir. cette cause, it ne 
fallait pas des efforts mains puissants et Hloins 
habiles. Suffiront-ils ? Je lie Ie pense pas. 
Et d'abord qu'íl lue soit pennis, -ayant d'en- 
trer en Inatière, de sirnplifier 1a question, et (('en 
séparer tout ce qui ll'est l'objet d'aucune contes- 
tation, et qui par conséquent l'enlbarrasse; tout 
ce qui, ell luèlant Ie vrai au faux, jette snr Ie 
vrai un jour doutellx dout l'erreur sc prévaut 
pour fail'e illusion aux lneilleurs esprits, et sou- 
vent Inêlne pour égarer la bonne foi. 
Que la question 
oit done posée llettelnent et 
sim plenlen t telle qu' elle est, sur Ie poin t elllitige, 
ui plus ni Inoins. 
Ainsi on convient unanÏlnelnpnt qu'il ne s'a- 
git point d'illlerdire la vie cOlltel/lp/ative à 
persvlllle : c'est l'expression de 1\1. Ie due de 
Broglie, et toute la Charnb.'e des Pair's s'y est 
assuciée. 1\1. l'hiers reconlJaÎt lui - rnèlne que 
les cOllg-rég'fltivIlS aJ '(lIll pou/' objet {Ir
 })/'O- 
curer à des â//zes fallß1lér.r cIa lJlond(1 Ir I'lpO.," 
(Ie la rell'aile relL'öieuse, IJf'l-U'eU( eîre res'arlléeJ 
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conznze (out Ù fait illllérenles à la religion calho- 
liqlie, et par cOllséqnen t nécessaires-. 
1\1. Portalis ne s'cxpl'imait pas avec Inoins de 
force, lorsqu'il déclarait solennellement qu'il ne 
Ie s'agissait pas dP/J/'(},\'crÙ'p el de !Jauni,. dll J'ol/i'an- 
(( çaiJ. ces institutions religíeuses dont les forrnes 
(( pen ven t varier avec les siècles et les révolu tions 
I( des rnæUI'S, nlais que la religion catholique s'est 
(( toujùUl'S glol'ifìée de porter en son sein, et qui 
(( sont incontestablenlent confol'mes à son esprit;)) 
lorsqu'il déclarait encore (( qu'il ne s'agissait pas 
(( de répudier Ie" 
assé de notre pays, de rellier 
(( et de maudire les fondatcurs d'ull grand nom- 
(( Lre de nos villes; ceux qui rallun1èrent, dans 
<< les contrét>s désulées par l'invasion des Lar- 
<< hares à la chute du 1l1olHIe romain, Ie flanl- 
(( beau de la civilisation, et constituèrent la 50- 
(( ciété nou velIe à l'aide de la discipline chré- 
(( tienl1e et catholique. )) 
(( Non, l\Iessieurs, ajoutait-il; nous sOlnmes 
(( convaincus, cornme Ceux qui nous attaq uen t, 
(( de l'ilnpol.tance, de l'utilité de ces institutions 
(( Lienfaisantes qui ont fait la gloire de l'Église 
(( catholiq ne. )) 
(( Puis, continuant, il rendait un religieux 
(( hOlllluage aux cOllgrégations d'holumes ou de 
(( fern files, soil à celles qu' on rencontre par- 
(( tout où se trouve uue douleur à 
ollhtger, uue 
(( æuvre de _n1iséricorde à accolnplir, et qui 
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(( relnplisseI1t et desserven t nos hôpitanx, 110'1 
(( prisons et. nos écoles; soit aux fìlles de Saiut- 
(( .Vincent de Paul, assistées, dans Ie libre exer- 
(( cice de leur sainte vocation, par la congrèga- 
(( tion d'holllrnes instituée pour les seconder dans 
(( leurs angéliques travaux; soit aux confréries 
(( df\s écoles chrétiennes, donnant l'instruction 
(( prilnaire à un si orand non1bre de jeunes en- 
(( fants, et ne pûuvant suffire à fournil' des sujets 
(( aux villes qui en l'pclament; so it, enfin, à d'au- 
(( tres associations }-H'êtes, <lit-iI, à se foriner, et qui 
(( prometten 1. aux infortunés {'I'i vés de I' exel'cice 
(( de leur raison, aux condalnnés qui subissent 
I( la peine due à leurs crÎnles, des serviteurs dé- 
(( sintéressés et conlpatissants, des gardiens pieux 
<( et cons01ateurs. )) 
Enfin, bien différent de ces gens clont la haine 
aveugle ne procède jamais que par l'exclusion et 
la violence, et ne sait in\toquer contre ceux 
clout Ie nOITI l'importune que la proscrjption et 
Ie bannissement, 
I. Portalis déc]arait encore 
que, pour être éloignés de l' enseignen1ent, jls 
n' en pourront pas 1110Íns exercer librernent, 
snr la terre de France, tontcs Ies fonctÍons les 
plus iOlportantes dn Ininistère ecclésiastique; 
C( et Ia protection de la loi ne cessera pas d'en- 
(( tourer celui qui allra déclarp avoir contracté 
(( des engagel
Jel1ts que la loi ne reconnaît pas, 
(( /uais qu' el/e lie pUniljJo.r. )) 
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Voilà des faits certain
, des principes incon- 
testables, des droits inviolables, de l'aven de 
tout ce qu'il y a d'esprits éclairés et honnêtes. 
Je telÎais à Ie constater icj expressément. 
La question étant ainsi restreillte, je n'en af- 
fÌrme pas 1110ins que l'exclusion provoquée con- 
tre les congrégations religieuses hlesse : 
L'holun1e dans la liberté de sa conscience; 
Le citoyen dans l'exercice de ses droits; 
I..e chrétien dans Ja dignité de sa foi; 
Et j'affirlne de plus qne c'est une exclusion si 
iUégitiu1C dans son principe, si indigne dans 
ses conséquences, si absurde dans ses rnoyens et 
dans ses résultats, si étrange au telnps où nous 
ViVOIlS, que toutes les opinions libres en ont été 
plus on nloins révoltées, et que les légisIateurs 
eux-mênles en sout C01TIn1e honteux et enlbar- 
rassés. 
1 0 Elle hles.fe ['hollune dalls la liberté de sa 


conscience. 
Par quel procédé légal pouvez-vous constater 
l' étal religipltx d'un citoyen? Pas d'autre que 
d'interroger sa conscience. 
Iais qu'est - ce quP 
la conscience? Quels sont les droits et l'invio]a- 
hilité de ce sanctuaire, auquel on est convenu 
de dOllner ce 110111 respecté? Je ne les c1irai 
point; l\I. Thiel's ne les conteste pas: iJ prétend 
111êrne leur rendre hOlnulage. On inleJ'roge une 
conscience sinc
I'p: Ql(ra-f-;llrì d' ofjPlIsallt, dit- 
10 
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il! c' eJ't llne /JrellCJe d' eslÙne, de cvnfiance. C' est 
sur ces paroles mêlnes que d'abord j'arrète 
1\1. Thiel's: je vais droit au fait et au fond de la 
question. J
O{{.Ç illterrogez ulle cOlZscicncp sÙzcère: 
IIlais de quel droit? qui ètes..vous pour interroger 
les consciences? Quoi! vons ne pouvez entreI' de 
force dans 111a conscience; votre Ï1upuissance à eet 
égard est absol ue, et vous VOliS arrogez Ie droit ce- 
pendant de savoir ce qui s'y passe, et, pour Ie sa- 
voir, de contraindre maconscience à se confesser 
devant vans, et à VallS faire des {léc/al'{{ l;ons ? 
Eh bien, c'est cette prétention nlênle que la 
liberté de conscience repousse de toutes ses 
forces. 
J'affirUle en principe que Dieu seul et l'auto- 
rité spirituelle qui Ie représente sur la terre, ont 
Ie droit d'interroger ma conscience. Je ne sache 
pas un homlne qui ait Ie droit d'interroger la 
conscience d'un autre homme; Ie droit de com- 
11lander à la conscience de son semblable, Ie 
droit d'exiger de lui une réponse quelconque à 
une question de conscience. l\I. Thiel's n'y a pas 
réfléchi; l'autorité paternelle ne va pas Inêlne jus- 
que-Ià: vons lJe trouverez pas un l1loraliste éclairé 
qui pense qu'nn fils olanque essentiellement à 
ses devoirs en refusant de déclarer à son père 
des faits qui sont uniquen1ent des faits de cons.. 
cience. Dans Ie cours de mon l11inistère, il nl'est 
arrivé plusieurs fois de dire à un père dont Ja 
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sagesse était capable de l11e cOll1prendre : Ntin- 
terrogez pas votre enfant sur ce point; il n'au. 
rait pent-être pas Ie courage de VOllS dire la vé- 
rité, et je ne crois pas que vons ayez Ie droit de 
la savoir. 
II y a plus : la puissance humaine, la puis- 
sance temporelle, Ie voultÌt-elIe, est ici réduite 
à néant : elle pent opprimer, persécuter ceux 
qu'elle sot1pçonne, mais eUe ne pent les con- 
traindre : et c'est alors la persécution la plus 
odiense; c'est l'oppression des âll1es dans ce 
qu'elles ant de plus intillle, de plus indépendant, 
de plus insaisissable, qui est la liberté de penser, 
de croire et d'aimer. 
Cette liberté s' exerce dans le sanctuaire Ie 
plus inviolable; eUe n'a pas plus besoin de votre 
protection an dehors qu' eUe ne VOllS doit obéis- 
sanee au dedans. V ous n' ave z, vis.à-vis de cette 
liberté de l'âme, ni ll10dération, ni rigueur, ni 
fayeur, ni justice à exercer. Vos lois ne peuvent 
rien dans tout eeei : eUes ignorent et se taisent. 
Que faites-vous òone, VOllS , pouvoirs de la terre, 
VOllS, gouvernement politique,quand vous voulez 
forcer ces barrières et en trer dans rna conscience? 
Ce que VOllS faites! V ous VOliS mettez en contra- 
diction violente avec tOllS le
 priucipes de li- 
berté que vons avez proclalnés. Ce que vans 
faites! V OUS, qui professez; vous, qui éerivez 
dans' vas lois que Ie dOlnicile dn dernier des 
10. 
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cito) el1
 est sacré; VOllS violpz 111011 dOl1licile Ie 
plus sacré, Ie plus cher : si bien nOllll1lé Ie sanc.. 
tl1aire de la conscience, parce que c'est la de.. 
Ineure de Di
u, parce que Dieu sellI y conl.. 
mande,et encore, prenez..y garde, à line pllisS3IJCe 
lihre de lui obéir; parce que là réside SOliS Ie re- 
gard de Dieu une puissance presque divine, qui 
ne relèveque de,Dieu seu} : à savoir, cette liberté 
htnnaine, celte liberté intirne, personnelle, cette 
libel'té qui n'a pas de rnaître en 
e nlonde, et 
qui n'a de juge que dans Ie ciel. 
Ce que vaus faites! J'ai honte de Ie dire: vons, 
qui, l'autre jour, respecliez dans votre loi sur la 
chasse, l'inviolabilité du donlÍcile matériel, à Cp 
point de tolérer c1errière les nlurs d'un pare ce 
que vous interdisiez au dehol
s; vous venez 
puursuivre la foi et Ie dévoue111ent religieux 
j usqu'au fond de nlOH ârne; vons renversez les 
fiUI'S de ce d0111icile inviolãble et sacré qtl'on 
appelle la conscience, pour en arracher, quoi? 
une rlt!clarafion. Eh bien, je Ie déclare avec 
toute I'énergie dont je suis capable, vous ll'en 
avez pas Ie droit. 
Et que faites-vous encore? On VOllS l'a dit, 
un acte odieux de ['inquisition la plus tyran- 
nique! Non-seulement VOIIS sondez ma vie pri- 
vée, celte vie clont on a ern pOllvoir dire, dans 
11 n autre ordre de pensées, qu' elle doit êtrc mu- 
rpP. V ous allez plus loin: vous scrutez roes sen.. 
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tiIl1ents les plus intillles; il ne vous suffit pas de 
sa voir par la llotoriété comnlune ce que je suis 
personnellenlellt, YOUS ITIe contraignez à affirlner, 
par éCl'it, qllels sont, en religion, 111PS spntinlents, 
rnes væux, Illes engagements vis-à-vis de Dieu, 
jUSqll'OÙ ils vont, jusqu'oÙ ils ne yont pas; 
puis, selon I1Ja réponse, je suis, par VOllS , ab- 
SOlIS on condarnné. 
Faut.il s'étonner quP des voix éloquentes se 
soient écriées qu'lllie lelle jJl'étenfioll élait allsJ'i 
lliOIlS!l'UCUse qll
inJ'eflsée; 'ill' elle rétablissait l' es- 
}J/-it t!'in[olérallce Ie }JlllS étroit qui .se soit janlalJ' 
Vll; qu' elle clioqllait les idées les plus éléllzen- 
t({ires de la justice; que ce J'ont lit des IIzeJ'ures 
qui ne sont jJllS de Jlotrc te/lljJs , qui rajJpellellt les 
ternps de L'ÙlqlU:fition, et qui sont un anachro- 
nisnz at-'ec llotre é/Joque; et Ie noble Juc d'Har- 
court, en prononçant ces paroles à la tribune de 
la Chalnbr
e des Pairs, déclarait qu'il ne devait 
paraître suspect à personne, puisqu'il n' était Ili 
Ull cllgnt, ni Ult bigot, ni UJl dévot. - Encore 
est-il vrai que l'inquisition n'a jamais été si loin; 
qu' elle ne rechercha jamais que les Inanifesta- 
tions extér'ienres contraires à 1a foi, nlais non ]es 
sentiments illtinles; qu'elle ne den1anda jauJais 
à personne, ponr Ie punir sur sa parole : Que 
f1ellsez-vous? L'Église elle-mênle ne condamnc 
jamais la pensée d'un auteur. 
Et cependan t, s' écrie 1\1. Thiers, c' eJ'l assurt!- 
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/Ju.
llt la 111(Jllld,.e lies eXlg'ences! Qu' on iDe per- 
111ette de le dire : en chose si sérieuse, cette 
aisance de langage a lTIauvaise grâce. C' est la 
moindre lies eX(!j'ences! J\Iais si, suus la Restau- 
ration, on avait exigé de vous la déclaration que 
VOllS n'apparteniez à aucune association politi- 
que non autorisée par les lois, auriez-vous trouvé 
que c'était la rnoindre des e.xiB'ences? Et cepen- 
dant ce n'eût pas' été descendre dans Ie sanctuaire 
de la conscience religieuse. 
Si aujourd'hui encore on exigeait cette décla- 
ration de tous les rédacteurs de journaux, avant 
de leur accorder ]a liberté de la presse, on de 
tous les électeurs, avant de les adnlettre à jouir 
de leurs droits politiques, trouveraient-i 15, troll- 
veriez-vous que c' est la l/loÙul,.e lies eXI3'CIlCeJ'? 
M. Thiel's sent hien lui-même tont ce qn'il 
y a ici de biessan t pour la lihertp de la cons- 
cience htunaine; car it épuise vainell1ent toutes 
les habiletés de langage, toutes les dénlonstra- 
tions de candeur et d'hollnêteté, pour Ie dis- 
silnuler. On interroge une conscience sincère, 
sur un jàit, dit-il. Étes-VOlls Oil ll'étes-VOlls pa.r 
IllelnÚ,.p {['ulle cOllBT

'ation, out", Oil /lOll? Quoi 
de plus sinlple que cette question? quoi de 
moins elnbarrassant que la répohse pour un 
hon1lue consciellcieux? 
Eh! sans doute, rien de 1110ins emharrassant 
que la I'éponse ponr un hOnHl1e consciencieux; 
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nlais qui "ous a dit que cette (luestion nons 
en}barrassait? Nul de nous ne la trouve clnbar- 
rassante, 111ais tous nOl1S la trouvons tyrannique. 
Encorp un coup, il ne s'agìt pas de savoir si 
cellli que vous interrogez est un h0l11me cons- 
ciencienx; il s'agit de savoir si c'est U11 h0111111C 
libre, libre en conscience de VOllS répondre au 
de UP vous répondre pas. 
Sans doute encore c'est Sill' Ull fait que vons 
lu'interrogez; luais, COlllme j'ai en l'honneur de 
VOllS Ie dire, c'est sur un fait intérieur, sur un 
fait de conscience, snr un fait inaccessible à toute 
inquisition. Voilà pourqnoi je prochune que vons 
opprinlez violenllnent par là ma liberté de cons- 
. ,.." 
Clence, que ce nest J'len mOlns qn une persecu- 
tion; car si je ne réponds pas dans Ie sens de 
votre loi, vous 111e condanlnez; ct, si je lne tais, 
vous lHe condamnez encore. 
'T a inenlent me clit-on : Celte déc!fl/'{(tio!l liP 
}Jortera ni sur d(
J' j)/,ÙIC1i}(Js, III J'ur lies senti- 
llZ en ts , ni Sill' des doctrines; celIe tléclaralioll 
n' esl/Jas et nc sera jJas Ull fOI'/Jllllaire Ù sigll(Jr. 
Sans doute, òe lna part, il n'y a point la volonté 
de professer ou d'exclure des principes, des sen- 
timents ou des doctrines; rnais soyez franc: dans 
la pensée de celui qui exige cette déclaration; dans 
la pensée de celui qui adresse cette question, qui 
la fait subir; cette déclaration porte sur des 
principes , sur des sentiments et des doctrines. 
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IJe IUa part, .1t" Be répudie rien; Iuais, quûi qU'OIl 
en dise, de ]a part de celni qui me fait sOllscrjre 
cette déclaration, de la part du législatenr, c'est 
un forlnulaire à signer, un formulajre religieux 
imposé par la puissance politique; c'est une vio- 
lation flagrante de la Iiberté religieuse, de toutes 
les libertés du prêtre et du citoyen. J'aurai 
occasion de Ie déulontrer bientôt compléte- 
mente 
l\Iais ce que je veux rne borneI' à dire en 
ce nl01uent, c'est que, SOlIS la siluplicité ap- 
parente de la question qu' on nons adresse, il 
y a plus que I'on n'avoue. Ce qui répugne in- 
vinciblernent à notre droiture, c'est qu'alor's 
mêlne que nous attestons un fait vrai, vons 
no us condalnnez à nous associer I1la)gré nous à 
tIne arrière-pensée qui n'cst pas Ja nôtre et que 
notre conscience réprouve. Eh bien, on me 
trouvera peut-être sévère : je ne sais guère Ie 
vrai sens de tout ce que les hOlnmes ù'État 
nOllIrnent la luoralité politique; Inais en HIe 
tenan t au sens vulgaire des 1l1otS, et à l'honnê- 
teté commune, je trouve en tout ceci une inl- 
moralité profonde; il y a là je ne sais quoi qui 
manque profondéulcnt de franchise : la vél'ité 
est dans notre bouche, nlais la duplicité est dans 
la vôtre; puis la proscription. Et Ie 1110ins qui se 
puisse dire, c'est que Ie jour où vous nous 
adressez cette question, et oÙ nous y répondons, 
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nons 111anquons, vons de droitnre, et nons peut- 
être de dignité, à la face de la France. Ai-je be- 
soin de dire qu'il ne doit pas y avoir de Ioi de 
cette nature dans un pays COlnnle Ie nôtre? 
II y a là, je Ie crains, un de ces germes re- 
dOlltables qni alnènent quelquefois de grands 
troubles dans llne nation; it y a là un froisse- 
ment profond cl'une conséqnence incalculable. 
On essaye là une chose que la fierté des tenlps 
ne pernlet pIns, une chose que nlllle puissance 
humaine n'aura la force de faire. On dit que 
parmi les homnles politiques de ce temps, il y 
en a qui ont besoin des périls de I' avellir. Qu'ils 
soient satisfaits! Ii y a là tous les périls dési- 
rabIes aux an1bitiollS les plus agitées. 
Vaillement essaye-t-on de nons dire avec don- 
ceur pour nous persuader: l\Iais la question est 
bien siluple; il n'y a pas là de persécution; Cll 
, l 'J . E A ,., 
J' al resse {( ill conSCience: . tes-VOllS Oil 11 eleJ'- 
VOUS IJas? Dui Oll /lOll? Oil ne VOltS de/JUlIll/t' 
ni pIllS ni ,/loins. Je Ie reconnais, 1a question est 
simple, et j'ai déclaré que la répon
e était facile. 
'Iais elle était siluple aussi la question des anciens 
persécuteufs : Étes-VOllj' cltl'éliens (June /' eA[{
S-VOllS 
JHlS? Dui Dillion? répondez. EUe était facile la ré- 
ponse des chrétiens : rien en effet de plus C0111.. 
Illode et de plus net que ce genre d'interrogatoire: 
tnais alors cornine aujourd'hui, quand les uns 
avaient interrogé avec sinlplicitp, en nlaîtres ab. 
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solns, et quand les autres avaient répondn en 
honnêtes gens, avec une conscience sincère, 
innocents jusqu'alors, lelll' n()lll, selon l'énergi- 
que expression de Tertullien, (levcllait lelll' 
CrilJle, et les juges leur. disaient: Puisq ue VOllS 
êtes chrétiells, YOUS n'ètes plus citoyens ronlaius; 
tout C01111Ue on se prppare à nons répondre : 
V GUS êtes religienx, ùone vons ll'ètes plus eitoyens 
francais. - 
:. 
C'est des deux parts une fornlule d'inquisition 
ideutiqu,e appliqlJée à la conscience, à la foi, à 
la liberté intérieure. I
a sanct.ion nlêl11e de l'in- 
terrogatoire n
a guère changé : c'est l'exclusion 
des droits comUluns de la vie civile; selllenlent, 
autrefois, l'exclusion se faisait violenl111ent par 
l'exil on par la nlort: ici, elle se fera par l'in- 
terdiction et par l'illcapacité. Non, non, je n'ad- 
mets ni la donceur de la question, ni la sÌlnpli- 
cité de la réponse: Ja sinlplicité et la douceur 
ne seraiellt qu'nne indiguité, j'ai presque dit, 
une h) pocrisie de plus. 
Oui Oil /lOll vous semble pen de chose! mais 
toute la fermeté de la vie hun1aine ne tient pas 
à plus; I.llais la conscience de l'hollline 11'a ja- 
mais rien de plus grave en ses questions ou en 
ses réponses : et quand Ie fils de Dien est venn 
nons révéler à nons autres chrétiens ce qu'il y 
avait de plus sérieux dans Ie langage hllluain et 
de plus solpnnel dans notre vie, il ne BOUS a dit 
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que ces 1l10ts, oui Oil /lOll, est, est, non, IlOIl. 
Je Il'ai ricn 
l ajouter SUI' ce premier point. 
On a vainement rappelé, à cette occasion, la 
bulle [Tlligellillls; on a <lit vainelnent que la 
déclaration denlandée est telle que l'Église elle- 
1JlP;ne ell {I{
/Jltl/lde (lUX jÙlèles IOl'squ'it s'agil de 
ia célébration rill lIulriage. Certes, je pOl1rrais 
In'étonner à bon droit de voir ici chercher l'ap- 
pui de la bulle llnigellitllj'; c'est tOlllber dans 
une confusion étrange : Ia c0111paraison 
st 
lTIal heureuse. 
Comll1ent ne voyez-vous pas que, quand nOl1S 
vons dénions Ie droit d'interroger nos con
- 
ciences pour savoir ce que nons somrnes de- 
vant Dietl, c'est que vous êtes des législateurs 
hUl11ains, un pouvoir telnporel, et que notre 
conscience n'est pas et ne sera jal11ais de votre 
dOlllaine? l\Jais quand l'Égli
p nOllS interroge, 
nons l'entendons autrement : I'Église est à nos 
yeux la 111ère, la maîtresse et l'iustitutrice (1t
 
nos âll1es, Ie guide de nos consciences; elle a 
autori té SUI' nos cæl1rs; nous SOlnnles ses sujets, 
elle nons interToge : nous lui répondons, et tout 
est (lans l'ordre. .Ainsi, l'adhésion à la bulle Uni- 
gellitllJ
 était sans doute une adhésion de foi in- 
térieure. l\Iais qui interrogeait? fautoI'ité spiri- 
tuelle. Qui répondait? la conscience. 
Et quant aux déclaratiolls des fidèles au 1110- 
n1ent du Jllal'iage, qui ne voit que ce sont les 
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lllèJlles p}>incipeð, et qu'il n'y a là qu'un sujet 
spirituel, obéissant, répondant à line autorité 
spirituelle? Qnand J'Église bénit un n1ari;1ge, 
cUe fait Hlle chose spirituelle: eUe aIJie les vo- 
]ontés, elle unit les cæurs, eUe ularie les âmes. 
En un Blot, c'est un pouvoir spirituel qui exerce 
des droits spirituels, dans nne société spiri- 
tuelle. COOlfiJent se f
Üt-i), avec de la sincérité et 
des lumières, qllè l'esprit et les yeux ne soient 
pas frappés de ces choses si claires, ne distin- 
guent pas des autorités si distinctes, et compa- 
rent des juridictions si diverses et si tranchées? 
Et où done les préteutions de la loi hunlaine 
vont-elles chercher des exelllples? Qu'inlporte 
encore qu'un illuJ'tre oraleur(le P. de Ravignan) 
ait jàit Illl:nzé;ne jJllúliqllclnent, J'all.
' fju'on la Ill; 
ail dernflllflée, la déclaralioll que del/ill/ute la loi? 
Ah ! ce souvenir In'attriste! oui, it a fait cette 
déclaration dans Ie lal1gage Ie plus noble, Ie plus 
siolple, Ie plus loyal qui fÚt jamais! et sur cette 
terre de France, dans ce pays de la loyauté et de 
la franchise, on n'a su, jusqu'à cette henre, lui 
répond t'e que par les scandalps du Collége de 
Francp et par les hassesses d'un rornan ÏInpie! 
J\lais ]aissons ces cboses et re'7enons à Ja ques- 
tion. Ull illll.s.tre orateur a jllit Illi-lJleíne jJllúli- 
queluelll, J'{1I1.f 'Ill' Oil 10 Ill'; ait d(
IJ/(lJ/{lée, la 
déclarallo/l que delJlande /a loi. l\Iais c' est 
précisénlent parce qu'ill'a faite sans qu'on la lui 
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ait deulandée, que son cxenlple ne p...ouve riell 
en faveur de votre loi. II a crn pOl1voir sponta- 
nénlenl faire cette déclaration , la faire avec hon- 
nellI', la f
lire en usant òes droits de sa liberté; 
Inais peut-être que si on la lui avait delnandée 
d'autorité, s'il avait vu la prétention d'ernpiéter 
sur les droitsde sa conscience, de la contraind...e, 
de I'huo1ilier, peut-ètre l'eût-il refusée. Que 
peut-on cOllclure d'un fait qui appartient pré- 
ciséluent à une Iiberté dégagée des entraves 
nlêmes par Jesquelles on voudrait aujourd'hui 
la contraindre? 
l\Iais , dit-on enfin, ce n' est /JflS lrì IlIU! /J1'écau- 
lioll llolb J clle : rile est fort anciell/le ; et cette ao- 
ciel1neté, on la fait ren10nter bien 1I11 delrì de fa 
ré
'olulio/l , .ius'lu' flUX' ioars de noire vieille lno- 
narc/zie. Eh bien, je défie qui qne ce soit de me 
donneI' ]a preuve de cette asse.,tion;. je défie 
qu'on me cite la Inoindre trace d'une exigence 
pareiHe imposée à aucune époque, avant la révo- 
lution; je défie qu'on me l110ntre line loi civile 
quelcouque qui ait interrogé la conscience du 
chrétien, pour Ie conchunner sur une déclara- 
tion de perfection clll'étienne. On aura beau 
chercher: non, on ue troll vera dans l'histoire 
des lois hlullaines al1cnne loi plus positi\Tement 
injurieuse au christianisme, plus blessante pour 
un chrétien sincère, plus tyrannique pour un 
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homme libre. Sous les empereurs romains Inême, 
cette loi n'existait pas: on osait la pratiquel', rnais 
on n'avait osé l'écrire. C'était un fait; 111ais ce 
" . . . 
n etalt pas un prIncipe. 
Vainernent dit-on: Cetle condition est g'éné- 
r':'lle, ajJplieaúle à tOllS. Vainement ajoute-t-on : 
Cplte cléclaralion est e.xig'ée sans {listinetioll (Ip 
toutes les ]JerSOlllles cOllsacrées Ù l' enSelS'/lPI71en t, 
. 
[nllt {Ie cell,,]; qui dr!pendent de l' [}ni(1ersité que {Ie 
cell.I: fjui n' Pit dljJelldellt pas. ' 
Je parlerai hardin]ent : j'affirme que cela n'est 
pas; et la vérité, à l'insn de celni qui l'a dit, Inan- 
que à ses paroles. On a essayé en vai n de don- 
neI' à une telle loi ce caractère d'univcrsalité 
nécessaire, en effet, à tonte loi j LIste; mais on a 
senti et on sent encore qn'elle est nne loi d'ex- 
ception, nne loi de défiance toute spéciale, une 
loi fl'exclusion , nne véritable loi de slls/Jecls. 
On a beau faire, cette loi aura Ie nOlll sinistre 
que je viens de lui ùonner, et nul autre nom ne 
lui convient. 
J e ne veux pas entreI' ici dans des considéra- 
lions qui ll}'entraîueraient trap loin: je demande 
seuleUlent qn'on ITIOntre aux chalnbres législati- 
ves, daus des lettres écrites d'anllée en année, 
depuis les ordonnances de 1828, et revêtues de 
signatures qui n'aient pas été dell1andées depuis 
un an, les déclaratlons des professeurs de l'Uni- 
versité, attestant qu'ils ne font partie d'aucune 
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congrégation religieuse. Or, si on ne l'a pas f
\Ït, 
il Y a en partialité, injustice; car c'était la loi. 
Et je vais pins loin: quand Inêlne eette 
obligation serait générale, et elle ne rest pas, 
<!U'ilnporte, si eUe est 111anifesternent tyranni- 
quP et oppressive de la liberté de toutes les 
consciences? Et depnis quand l'extension , l'nni- 
versalité Inèlne d'une loi inique, deviendrait-elle 
sa justification? 
IVlais e'en est assez; e'en est trop sur ee point. 
Non-seulement l'exigenee de cette déelal
ation 
blesse l'homme dans la liberté de sa conscience; 
., . 
] aJoute, 
2 0 Qu' elle bleJ'se Ie ciloyen dans l' e.xercice de 
ses droits. 
Ce droi t inquisitorial, qui touche aux deux 
limites de l'ordre spirituel et telnporel, se de- 
truit non-seulclTIent par ses conséquences dans 
l'ordre spirituel, mais aussi par ses conséql1cnces 
dans l' ordre tern pore!. 
Je Inontrerai bientôt que s'il n'annule pas Ie 
ehrétien, il l'hun1Ïlie, le torture, Ie suspecte; 
et je n1e borne 
t Inontrel' en ee mOll1ent qu'il 
annule Ie citoyen, qu'í! Jllet au prix d'un ser- 
I11ent religieux Ie droit {Ie cité, Ie droit de })ro- 
priété, Ie {[roit de {lolJzicile, et devient par là line 
nouvelle espèce de tyrannie jusqu'ici à pen 
près inconnue dans l'histoire des tyrannies hu- 
maines. 
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Iais, avant tout, cette exigence est inconstÍ- 
tutionnelle, car tous leoS' citoJ
ens sont ég'UllJ.: (Ie- 
ilant la loi; c' est la Charte : et VallS, vans éta- 
blissez nne classe d'ilotes et de proscrits. 
Cette exigence est inconstitutionnelle, car tous 
les ciloyens oS'onl alJtes Ù tOllS leoS' enlplois: c' est en- 
core la Charte; et vous, vons faites dépendrc 
l'exercice de ce droit, qui est forlnel, d'une con- 
dition qui non-seuleluent n'est pas dans la Charte, 
mais qui est forrr1elleluent contraire à l'esprit et 
à la lettre de la C harte. 
Cette exigence est inconstitutiannelle, car 
les cultes sont libres, les consciences libl'es: 
c'est l'esprit, c'est la lettre de la Charte. Et vons, 
après avoir interrogé Illa conscience, 
ous en- 
chaîupz Ina religion, vons [ue contl'aignez à en 
être Ie dénonciateur; car vous exigez que j
 
dénonce à ceux qui Ie condaOlnent, Ie for inté- 
rieur de ]a vie religieuse et évangélique. 
Celte exigence est inconstitll tiollnelle; car en- 
fin,ce qui n'est pas autorisé,cequi n'est pas léga- 
lenlent reconnu , n'est pas pour cela illégal et il- 
licite. Quoi ! ne SOlnnlCS-nOl1S pas un peuple libre! 
et un principe éternel, même chez les peuples qui 
ne Ie sont pas, ne sauve-t-il pas des atteintes de la 
loi tout ce qui n'est pas défendu! Eh bien,la Charte 
ne défend pas, ne peut pas défendre la vie reli- 
gieuse; elle ne lui donne pas l' existence politi- 
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que et légale des corporations autorisées, mais 
eJle ne llii refuse pas Ia liberté! 
l\Iais, clit-Oll, it y a d'((lltreJ' lois que la Cllllrte 
qui la /,(:/itsent. 
Je Ie Hie : je ne suis pas Ie seul à Ie nier. 
1\1. Hébert, nn des représentants les plus élni- 
nents de l'autorité jlldiciaire, vient de convenir 
lui-nlênle qu'il y a lieu tÌ cOlllrolJerse .rérieuse. 
ßlais il n'est pas question de science: Ie bon sens 
et )a Lonne foi la plus yulgaire suffisent. Qui ne 
sait que ces ]ois sont d'une époque de sang? Qui 
ne voit qu'elles ont été abrogées par la Charte? 
Un célèbre puLliciste a crll devoir dénlontrer 
que 1a plus odieuse des tyrannies est la t)Tannie 
des lois injustes; il a en Ie droit d'écrire : 
lC Dans notre pa}'s,illl'y a pas I1ne seu)e ques- 
(( tion sinlple et légitin1e, pas Ull sentinlent na. 
(( turel qui n'ait été l'oLjet d'une loi pénale, pas 
(( un devoir dont nue loi n'ait prohibé I'acl:om- 
(( plissement, pas une trahison qUt. la loi n'ait 
l( salariée, pas un forfait q u 'une loi n'ait or- 
(( donné (I). )) 
,... oi)à ce que 1\1. Benjamin Constant écrivait 
il y a quelques alllJées; avant lui, Tacite avai t 
dit : Corrupti.fsÙJlll /'(!JpuúlicfI, /Jlu/,ÙJ1{c [pg"es : 
et voilà les lois que vous voulez faire revivre, au 
Inépris de la Charte qui Ics ahl'oge! au n1épris 


(I) .l\I. Benjamin Constant, Réf!e.âon.f Sill' les cO/!.flÍtlltio/ls. 
1 I 
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de la libel'té de conscience qui les repollsse, au 
nlépris de toutes les libertés , de tous les droits po- 
litiques et religieux du pays! Cela ne se peut pas. 
]\Iais enfin ces lois existent. Je le nie. Les plus 
savants, les plus célèbres jurisconsultes Ie nient 
comnle mOl. 
1 0 Est-ce la loi de 90? Cettp loi lie reconnalt 
plus, iI est vrai, de væll,X lJlOllflstÙjlleS; elle J'u/J- 
prÙne l'état légal des corporations religieuses; 
elle déclare que les religieux jJOllrrO/lt, s'iJs Ie 
venlen t, sorli,. de leu rs monastères: rien de 
plus. C'était une loi de liberté; elle ouvrait les 
convents, el délivrait les viclinles cloltrées; du 
reste, nulle proscription, nulle prohibition, nulle 
pénalité. 
2 0 Est-ce la loi de 92? ElIe pnnit, comme dé- 
lit cOlllre la slÍreté g.(lnérale, c'est-à-dire par la 
peine de mort, Ie }Jo/'t du COJ'[lune ecclésiastique 
on religieux. Ce n'est point cette loi de terreur 
qu'on veut appliquer, j'imagine. 
3 0 Est-ce Ie décret du 3 messidor an XII? 
- Ce décret se réfère a ux lois pl'écédeu tes : ces 
lois sont sans force; ce décret ne peLIt en avoir 
davantage. Ce décret est l'acte d'un homnle en 
colère : il est notoire qn'il tOlnba en désuétude 
aussitòt que rendu. II est contradictoire dans ses 
terl11es, ne saisit aucune juridiction : it est inexé- 
cutab]e, sans pénalité, ni sanction. Le Code pé- 
nal I' abrogea. La voie eXlrao/'(linaire clout it 
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parle est souverainenlent ÍnCOlll patible avec la 
liberté de conscience, de culte et de dOl1Iicile. 
V ous es fel"ez reconduire par la gendarll1erie 
dans leur diocèse! Et si leur évêque leur donne 
leur e.xeatcanonique? Et si huit jours après, ils 
reviennent habiter leur dOlJlicile, lellr /Jropriéte 
COlllnlll/lC; q u' en fel'ez-vous? V ous recommen- 
cerez ! Et s'ils recommencent, recommencerez- 
vans toujours ? 
4 0 Est-ce Ie Code péllal, art. 2 J 9 et suivants, 
et la loi du 10 avril 1834 sur les associations? 
Ilnpossible d'appliquer ces lois aux congréga- 
tions religieuses. Ces lois punissent les réunions 
de personnes qui s'assenlblent de divers lieux et 
de divers domiciles, à certains jours; elles ex- 
ceptent ./orlnellenzent les personnes domiciliées 
dans une 111êlne maison : tels sont les religieux. 
Leur toit les couvre, la Charte les protége : lais- 
sez-Ies done en paix. II n'y a pas de loi. 
Eh bien! nous en ferons nne. V ous ne la fe- 
rez pas. V ous ne pouvez violer la Charte, violer 
la liberté de conscience, violer Ie droit de pro- 
priétP, violer Ie droit'dp dOlllicile: et pourquoi, 
s'il vous plait? pour rétrograder aux plus lnau- 
vais jours; pour obéir à des cris de haine, à des 
f."ayeurs stupides. Quoi que VOllS fassiez, ces hOIU- 
HIes réunis sont propeiétaires; ils sont citoyens do- 
n1Ïciliés; ils possèdent en COlnmUll et par indivis; 
ils sont chez eux. Effacez les lois sur la propriété et 
I I. 
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stir Ie droit d'en user comIlle il plait: et quand 
vons auriez effacé tout ce qui VOllS gêne, quand 
vons auriez dressé en 1845 ces tables de proscrip- 
tion, VOllS n'auriez rien fait. II y aura toujours 
quelque chose de snpérieur à quoi vons n'aurez 
pas tOl1ché, qui dornine l'opinion et votre pou- 
voir: c'est Ie droit itnprescriptible de la reli- 
gion, de la liberté et de la vertn! Ces saintes 
choses peuvent être oppriluées,jalnais vainc!les. 
Décidez-volls donc plutôt à respecter ce qui est 
[icite dans la conscience libre: il y a là un prin- 
cipe sacr'é, nne idée tutélaire et inviolable; il ya 
Ià un intermédiaire essentiel entre ce qne la loi 
défend et ce qu'eHe autorise, à savoir, ce qui est 
!icite et que la loi ignore. 
Due association religieuse sera éternellement 
un fait de conscience dont on ne pourra jarnais 
dénaturer Ie caractère. 
V ous pOllvez dire: 1'onte association non au- 
torisée ne jouira, C0111lne association, d'aUCl1Il 
droit civil on politiq lie, d' aucnn bienfait, d'au- 
cnne protection extérieure : cela se conçoit; 
111ais faire de cette autorisation la condition 
111êlne de la vie et de l'existence spirituelle, la 
condition des væux, la condition des vertus, la 
condition nécessaire de la perfection évangéli- 
que, ce serait une òéraison. Y ajouter une pé- 
Ilalité, ce serait la plus violente des tyrannies. 
L'nutorisation de I'Église elle-Inême n'est pas né.. 
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c(
.sgalre : il y a des associations religieu
es BOil 
approuvées par eUe, dont rexistence cst parfai- 
tenlent légitifl1e, qlloiqn 'pIles ne soient pas ca- 
lIoniquenlent érigées. 
AllX menlbres des associations non autorisées 
VOllS ne pouvez demander qu'l1ue chose: s'il 
est un senl devoir d'honllllc et de citoyen au- 
quel ils manquent. Au delà, vallS ne ponvez 
rlen. 
Certes, Ie rapporteur de la loi de 1837, dont 
je suis heureux de retrouvel" ici Ie langage, avait 
d'autres pensées lorsqu'il disait : (( La loi n'est 
(( faite ni pour les prètres, ui contre les prêtres; 
(( nous n'avons voulu créer ni priviléges, ni În- 
(( capacités. Le Inonopole, l' exclusion, serait un 
(( funeste anachronisule. Dans Ie prètrf', nous ne 
(( vo)'ons que Ie citoyen, et nous lui accordons 
(( les droits que la loi donne aux citoyens. U.ien 
(( de plus, mais rien de moins. 
ous n'avons 
(( point affaire dans notre ]oi à des congréga- 
(( lions. )) 
Et \1. Dubois, de la I.Joire-Inférieure, ajoutait, 
en défendan t Ie projet de loi de la COIn n1Ïssion 
et du Gouvernement : ((Nous n'avons pas pensé 
(( qu'il convÎnt d'aller chprcher les principes de 
(( notre loi dans des lois temporaires, d'e,xcep- 
(( tion, et pour la plllpart till [PlllpS d(l VPIl- 
(( geflllce, qui n'attestent que des jOllrj' de Colèl'(I.>> 
(( 11 He faut pas, disait encore HII honorable 
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(C Inagistrat, 1\1. de Golbéry, que dans nne loi 
(( nOllS \'eniOllS établir l'intolérancc n i créer des 
(c persécutions dans un sens contraire à celles 
(( dout nous nons sonlmes plaints si longtemps; 
(( il ne faut pas que la Ioi descende dans la cons- 
(( cience dn citoyen ; elle ne peut s'attacher qu'à 
(( ses actes extérieurs, elle ne pent saisir que 
(( ses actions, et jamais sa pensée. )) 
On est. aiDsi l'al11ené à dire que, SOliS quelque 
face qu'on l'envisage, cette dispositÌ_Oll n'est au- 
tre chose que l'établissenlent d'une tyrannie po- 
Iitique et religieuse. C'est, conlnle on l'a très- 
justemeut observp, l'odieuse loi du test re- 
cueillie dans Ie naufrage de l'intolérance anglaise. 
Le test anglais est l'inlage exacte, l' or'iginal, Ie 
type de ia déclaration qu'on veut exiger des reli- 
gieux parlni nous : Qui, ce sernlent odieux que Ie 
hon sens anglais lui-mênle et la justice du parle- 
ment britanniqne ant flétri et supprimé; ce ser- 
ment, qui interdisait les fouctions ciyiles et les 
bénéfìces de la patrie à quiconque déclarait 
qu'il avait Ie Inalheur d'èt re catholique, est le 
modèle de cette Ioi qui frappe paroli nous d'Ín- 
terdiction et d'incapacité quiconque déclare qu'iI 
ést religieu.'ì
. 
L'effet des deux déclarations est identique, à 
rétendue près de }'interdiction; 111ais l'interdic.. 
tion a dans les deux cas Ie mèlne principe et des 
conséquences senlblahles. 
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J urez qne vous n'<
tes pas catholique, et Ja Joi 
vous recolluaÎt taus les droits dn citoven an- 
gJais. ])pclarez, affirnlez, jurez que vous Il'êtes 
pas religieux, bénédictin, jésuite, dominicain, 
capl1ciu on autre, ct la ]oi vans reconnaît sans 
restrictioll tOtIS les droits flu citoyen français. 
Qn'on tHe 1110ntre donc une diffpr.ence. Pour 
nloi, je n'eu vois qu'une, c'est que l'_
ngle.. 
terre a glorienselnent désavoué son antique 
et fatale intolérance, et que l'on prétend la re
- 
faurel" en France, en plein dix-neuvième siècIe. 
l\Iais au moins, avouez-Ie de Louue foÌ, ayez 
Ie courage et la franchise de vos actes, et l1e 
venez pas t!issiruuler SOliS des fOl
mes adoucies 
les exigences les plus tJ ranniques. Certes, je ne 
vellx pas faire ici une comparaison odieuse; nlais 
 
enfin, 2UX jours des anciennes persécutions, vai... 
nement Ies chrétiens répondaient-ils COlume au- 
jourd'hui:<<Je suischrétien,maisje respecteCésar, 
je respecte les institutions de man pays, j'obéis 
aux lois, je paye à Ina patrie Ie tribut de mes ser- 
vices et de rnon sang; VOllS n'avez pas de soldats 
plus dévoués que nons et Jes nòtres, pas de 
magistrats plus intègres ni de sujets plus fidèles.)) 
Quand ils avaient ainsi répondu, r-rrajan lui- 
mêlne les chassait de leurs maisons, les en- 
vOJait à l'exil on à la mort, et Julien leur inter- 
disait l'entrée des écoles. 
C'est assez, j'ai trop raison; oui, l'exigence 
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de cette déclaration annule Ie citoyen dans 
l'exercice de ses droits , en même telnps qn'elle 
blesse I'honllne dalls Ja liberté de sa conscience. 
3 0 E"Ile blesse Ie c/lI'étiell {lans la ,lig'nité {Ie 
.Ill /ói. 
J'ai besoin ici de rappeler les grands princi- 
pes du christianislne. De sa nature, la foi en 
Dieu est, COlnme Dietl lui-même, sans limites , 
et l'Évangile a do.nné une juste et noble carrière 
au cæur hUluain , quand , au delà des préceptes 
imposés à to us , il a placé les conseìls de la per- 
fection religieuse, dont l'horizon plus étendu 
appelle les plus générenx et les plus dévoués. 
Or, tant que cette perfection religieuse est ma 
règle de conduite personnelle; tallt qu'elle n'af:' 
fecte que Ina vie spirituelle et i ntime, laiJ'J'llll1 
en lJloi [out Plltiel' Ù lui-lneÎlle el tÌ ses {Ievoirs 
[' !tollune et Ie cito.}"ell, nul pouvoir hlllnain n'a 
droit d'enqllête, de révision, de critique, et, à 
plus forte raison, de répression et d'intirnida- 
lion sur ce (If.oit naturel et divin : par cet invin- 
cible Inotif, que nul n'a Ie droit de se placer 
entre Dieu et 1110i, et qu'il n'est pas plus perrnis 
ni possible de dépouiller l'holnrne de sa liberté 
intérieure que de son åme. La contradiction de 
ces principes serait la contradiction même dans 
les idées, et l'abstll'dité dans les termes. 
Eh bien, voilà ce que vons faites quand vons 
venez interroger J11a couscience religieuse, juger 
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t11å situation spirituelle, la cons tater, )a criti- 
quer, ponr modifier et diminuel' ilIa situaÜon 
civile. 
Ou il n'y a pas ò'idée claire an monde, ou it 
est clair ici que la société temporelle envahit ]a 
société spirituelle. 
Et queUes en sont pour moi les conséquences, 
s'il vons plait? C'est que lna liberté extérieure 
dilnilJue en proportion de l'nsage licite et hon- 
nête que je fais de Illa liberté intérieure. V ous 
me punissez par une suspicion, par nne défiance, 
par des restrictions civiles odieuses. Eh bien, je 
Ie déclare encore avec toute l' énergie don t je 
suis capable, c'est là une ..intolérable injustice. 
Je n'ai ni l'honnenr, ni Ie honheur d'ètre lllem- 
br'e d'une congl'égation religieuse; lllais comn1e 
chrétien, con1me pl'être, je suis profondélnent 
hlessé de l'étrange humiliation, et par suite de 
la grave atteinte que vons faites subir à n1a re- 
ligion et à 111a foi. 
Ponr atténuer l'odienx d'une cOlllparaison 
trop juste, je faisais tout à I'heure une vaille dis- 
tinction entre Ie chrétien et Ie religieux. 
Qu' est-ce qu'Ul1 religieux ? Au fond et dans Ie 
vrai, un religieux est chrétien au mêll1e titre 
que vous et moi, ui plus ni Ifloius. SPS Væl1X ne 
font qu'ajouter pour lui des obligations volon- 
taircs pel'sonnelles, Inais tonjours, remarquez- 
Ie Lieu, dans les limites de notre COlllnlnn
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croyance : obligations qn'il est libre de s'im po" 
ser, COlnnle je suis, comnle VOllS êtes libl'e de 
vous en ahstenir. 
VOllS vous en tenez aux devoirs ilTIpérieux elu 
christianisme : librp à vons; il y ajoute des væux 
de religion: libre à lui. Cela ne change rien à la 
foi, ni à la loi; ni pour vous, ni pour 1 ui. Que 
]ui voulez-vous done? et pourquoi Ie poursui- 
- 
vez-volJs? 
Certes, dans la religion qui est Ie dévouen1ent 
à Dieu, l'horizon est infini: il y a place po ul' 
tous; et il doit ètre perrnis aux pIns vaillants de 
courir au lien de Inarcher 
 et nul n'a droit, pâs 
mêrne un pouvoir absolu, de venir étonffer dans 
les âmes, les généreuses et saintes inspirations 
qui les portent à la perfection du christianislue. 
Et je prie que l'on fasse encore eette renlar- 
que: la différence entre Ie ehrétien et Ie religieux 
n'est que devant Dieu; au dehors illl'y en a pas; 
nul ne la sait, et surtout la loi humaine l'ignore 
profondélnent. Elle n'est pas consultée; elle n'est 
pas invoquée, elle ne peut pas l'être; eUe ne 
protége pas, elle ne punit pas, eUe ne eonnaît 
pas, elle ignore. 
Qlland done on propose par une loi d'exclure 
]es religieux, en tant que religieux, d'un droit qui 
leur apparticllt en taut que citoJens, et qu'on 
ne leur refuse pas, dit-on, en taut que chrétiens, 
que fait-on? Ce qu'on fait! une chose ridicule 
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d'abord, puis odiel1se et inlpie : on scinde Ie 
chrétipl} en deux, I'Évangile en deux. 
Pour l'un, lorsque les lin}ites de sa reli- 
gion sont bien constatées, lorsqu'il est bien 
avéré qu'illlP s'est Jié par aucun engagelnent in- 
tiu1e cuvel'S Dieu et Ips conseils évangéliques, 
it est a(hnis à tons les droits du citoJcn, il peut 
vivre en paix dans sa nlaison: sa conscience est 
reconnue en règle devant Dieu et devant }'État. 
Pour Ie second, pour celui qui se sent porté à 
la pratique des conseils évangéliques, c' est-à-dire 
à qui Dieu inspire Ia pcnsée d'ajouter 3t1X enga- 
gen1ents COlluuuns à tous les chrétiens les væux 
de perfection religieuse; pour celui-Ià, la loi l'ar- 
l'ète sur Ie seuil de sa denleure et lni dit : Dé- 
clarez-luoi qui VOllS êtes 3U fond de votl'e 
conscience. Si vous êtes plus qu'lln simple chré- 
tien, qu'un sirnpJe prêtre; si vous êtes un r
... 
ligienx, retirez-vous, je vous bannis de votre 
propre luaison. Je veux bien qu'on so it chré- 
. , . ^ .." 
tlen, qu on SOlt pretre, nl
HS Jusqn a un cer- 
tain degré de perfection seulcment : quiconque 
Ie dépasse, cesse à lnes yeux d'être un citoyen; 
puisqu'au Inép..is de toutes les choses de la 
terre, il ne se proposp qu'une patrie cé)este , il 
est j uste qu'il ne jouisse pas de la sienne dans 
ce monde; ou ce sera sons toutes les condi- 
tions, et avec tontes les restrictions que je ju- 
gerai bon de lui imposer: on pourra lui faire 
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grAce, lnais de l'air seulement qu'il respire; il 
pourra pratiquPI' Ia contenlplation à loisir, et 
encol'e tant que la 10i Ie trouvera à propos: ell 
un Blot, la patr'je sera pour lui un pied-à-terre, 
111ais non plus Ie sol natal, la famille, Ie droit de 
la cité, Ie droit du domicile, Ie droit de Ia nature; 
la patrie n'est pas faite pour les chrétiens par- 
faits, ils en ont une autre. 
. 
C'est ainsi que la loi se déclare Ie niveau 
de la perfection é,-angélique, et devient une 
écheUe obligée de proportion entre Ie chré- 
tien et Ie citoyen. I..Ja Joi divine et la loi hu- 
maine sont en présence, et de JTIêrne taille. Qui 
que vous soyez, n'irnporte : Ie niveau de la loi 
humaine saura bien VOllS atteindre et VOllS 
mesurer : SOllS ce uiveau, qU3nd Ie chrétien 
monte, Ie citoyen baisse; il faut choisi.' entre la 
foi on la loL Si vous préférez Ia foi et ses per- 
fections, la loi ne VOllS fait pas grâce de ses 
exclusions. ElJe VOllS pardonne d'avoir pris les 
engagen1ents du baptème; elle tolère les enga- 
gements du saccl'doce séculiel'; Inais les væux 
de religion, de pauvreté, et d' obéissance devant 
Dieu, elle ne vous les pardonne pas; vons ne 
pOllvez plus habiter ni avec vos amis, ni dans 
votre 111aison. 
l\lais, nOlls dit-on : 
Peut-on se poser en victime qHand on est frappé d'une 
incapacilé pal' sa proprc yolouté? CellIi (jui se fait nalnrali- 
ser en pays étranger pCI'd la qualité de Français , ct il est 
l 
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eet égard dans la même situation que ceuJ\.. qui ont été privés 
de l'exercice et de la jouissance des droits civils, puur des 
criInes ou des délits. 


Ces paroles ont été prononcées à la Chambre 
des Pairs; et malgré Ie respect que je professe 
pour l'hom me vénérable de la bouche duquel 
elles sout sorties, je ne puis m'ernpêcher de gé- 
mil' en voyant sa religion surprise à ce point par 
la préoccupation politique. Certes, quand je IDe 
fais uaturaliser quelque part sur la terre, je re- 
nonce à lTIa pren1Ïère palrie; j'en adopte une 
seconde; j'acquiers des droits; je contracte des 
obI igatious qui entraînent la renon ciation es- 
sentielle aux droits et aux obligations de la pa- 
trie. Quand je ITIe fais naturalisf\r Anglais, Italien, 
ltusse ou Prussien , il est évident que je cesse et 
que je veux cesser d'être Français. l\Iais quaud 
je me fais religieux catholique, il n'y a rien de 
semblable; je ne renonce pas à ß1a patrie; je 
n'ahdique ni mes droits, ni n1es devoirs de ci- 
toyen : il n'y a pas une des obligations de Ia 
patrie que je ne puisse, que je ne veuille ac- 
cOlnplir. 
11lonlre Z-lJl(Jlo lille obligation Ci{}lle quelconque, 
1I10lllreZ-lnoi une charge IJubliqlle, /Jlolltrez-nloi 
un devoi,. de citoJAen qui, aux J'eux de la /oi, soil 
illco/JljJatible avpc les væll.t' illférieurs (lp reli- 
gioN : je vous en défìe. 
Ell bien, tant qu'on ne l'anra pas fait, je suis 
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en droit de déclarer non-seulelnent qu'une telle 
exclusion blesse l'holnme dans la liberté de sa 
conscience, annule, ou au mains diminue Ie ci- 
toyen dans l' exercice de ses d..ùits, 111ais h(unilie 
Ie chrétien dans sa foi, et Il'est qu'une grossière 
injure faite à la perfection évangélique. 
lJJais, /lOllS tlit-oll, VOUS VOllS aJ'J'ociez, vOU.)"' 
oúéiJ'J'ßz à un clu}f'étrans'er cont/'ai/'el7lenf r'tla /vi 
-ÎrancaiJ'e 
It b · 
Voilà la grande objection, celie clont on 
préten(l nOllS accabler : eh bien; je l'accepte 
dans toute sa force. Je me félicite mênle qu'on 
m'ait donné occasion d'y répondre. Il est hon 
d'aborder Ie fantôme, et d'en dissiper Ie prestige. 
-Je lIl'associp, dites-volls, tÌ un chef étrall8'er. 
Qu' entendez-vous par là, et que prétendez-vous 
en conclure? 
Quant à 1110i, roes prétentions sont sin.pIes, 
et mes droits certains ici COlnnle Ines de"voirs. 
J'obéis à un chef étr-anger dans to utes les choses 
où je ne dois d'obéissance à nul autre; de quoi 
se plaint-on? Je In'associe à un chef étranger 
dans toutes les choses oÙ tantes les lois divines 

t hUlnaines 111e laissent Ie droit de lll'asso- 
cier à qui je veux sur la terre; qu'a-t -on à IDe 
dire? 
l\lais, en vérité, oÙ en SOITIlneS-nous? Est.. 
ce qu'il n'y a pas évi(lclulnent dans l'âlne hu- 
luaine, dans l'il1telligence, dans Ie creur, dans Ia 
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conscience, un ordre de chases, de pensées, 
de sentiments, d'opinions absolurnent libres, 
dans le
quelles je puis nl'associer à qui fne 
convient, sans que personne ait rien à y voir: 
au pape on à l\laholnet, au génél'al des Jésuites 
ou au patriarche de l\luscou; à qui ll1e plait, 
en un 11l0t, sans que nul ail _Ie droit ni de 
s'en Íllfornler t ni de s'en plaindre? 
l\Iais il y a ici quelqne chose de plus grave, 
et je vais droit au fait. J'ai dit que I'on portait 
a tteinte à la foi; cela n' est-il pas manifeste ici ? 
Quand vous me défendez, conllne cOllfraire (lUX' 
lois ./rallçaises, de delueurer associ
 et d' obéir à 
un chef étranger, ne Ole cOlldaU1nez-vous pas au 
schisnle? ne l11e dpfendez-vous pas d'être ealho- 
lique? .A. vez-volls done oublié que Ie pontife de 
celle sag'e et J}rofonde Église ro/naine est un chef 
étranger, qne je lui suis associé, que je lui obéis 
d'esprit et de cæur? 
Avez-vous oublié que J{enri VIII ne faisait pas 
rl'autres reproches aux catholiques anglais, en 
les envoyant à l'échafal1d, sinon qu'ils obéis- 
saient à un cltef étrang'er? Je Ie répète, il est 
temps d'en finir avec les mots effrayants. Y 
aura-t-il un jour où) au II)épris de celie 8'/'llllde 
et belle ullité catholique, à laquelle je tHe plais à 
reconllaÎfre que 1\1. Thiel's a plusieurs fois, dans 
son rapport, rendll un éclatant hUlTllnage, 
VOllS nous demanderez de déclarer simplement 
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oui ou non, 
i nous sommes associés au clief 
étrang'er qui réside à Rome? 
Qu'on ne me réponde pas: Le pape n'exige 
pas de vons une obéissance absolue. Le pape 
com Illande 111ême à nlon intelligence; rien 
n'est plus fort. Le général des Jésuites ne va pas 
Ie 1110ins du m.onde jusque-là. II me sufHt de 
rappeler ici Ie glorieux souvenir de Fénelon, Ie 
souvenir douloureux de l'abbé de la Mennais, 
et Ia généreuse obéissance de ses disciples, pour 
proclanler assez haut jusqu'oÙ doit aller notre 
soumission envers Ie saillt-siége. 
u 
1\lais l' on ira plus loin, et l' on nle dira : I.Je pape 
ne dispose pas de vous COlllme on fait d'un mort, 
perÙulè ac cadaver; il ne VOllS arrache pas à 
votre patrie; il ne vons envoie pas d'un mot, 
comille fait Ie général des Jésuites, aux Grandes 
ludes. 
Les imaginations françaises se sont, ille faut 
dire, troublée
 de tout ceci plus que Ie bon sens 
ne Ie permettait; 11lais, indépendall1ment des 
terreurs fantastiques, il y a eu erreur : tous ces 
courageux missionnaires qui vont, an gré d'une 
impulsion sublime, porter Ies IUITIières et la ci- 
vilisation de l'ÉvangiIe jusqu'allx extrémités de la 
terre, c' est Ie souverain Pontife qui les envoie. 
Sans doute il les deluande au génél'al des Jé- 
suiles conllne au général des {JoIJlinicaÙlJ', C01111l1e 
au généraL des Franciscains, comme au supé- 
rieur des JlissiollS étrangères de France; et ce 
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Jl 'e
t qu'après avail' consultp leul
 vocation, qne 
}p pape et leurs st1pprieurs irrnnédiats les en- 
voieut. Qu'y a-t-il de plus sirnple au nlonoc que 
tout ceci? 
COUll11ent ne voit-OJl pas que tout ce <.loot on 
s'efIraye tient au choix libre que chacun pent 
taire de l'état et des destinées qui lui cOllviell- 
nent? C0t11lnent ne voit-oll pas que tout ceci 
tient à la liLerté Ìntimc de disposer de soi à son 
gré en tout ce qni ne uuit pas aux autres? Chose 
étl'ange! on peut se metlre entre les nlains d'un 
hOlnme pour son service, et on ne pourl'ait pas 
tout a1lssi bien s'y 111pttre pour Ie service de 
l)icu !! J e q uitte la France et je pars ponr les 
Gral1des lndes; je vais passer quinze ou Villgt 
anllées au .i\Iexique OIL au Pérou; vous ne VallS 
iuforll1ez ni (h
s IHOtifs qui 111'ont décidé, ui des 
or(h'es que" j'ai reçus : VOllS L1i tes bien; VallS res- 
pectez.les ell'oits de lua liberté. Pourquoi ne res- 
pecteriez-vons pas également les droits de 111a 
Jibcrté religicuse? 
Allons au fond des chases. Quels sont ici vas 
droits? qnels sont les nôtres? Quels sout les 
droits, les lois et les devoirs pour tOllS? N' est-il 
pas nlanifeste qne vous ne pOllvez rien en tout 
c
ci? !lÌell, siuon des persécutjolls odieuses; 
car, enfiu, ) a-t-il des âlnes libres, on n'y en a- 
t-il pas? Y a-t-il eucore des consciences, ou n'y 
en a-t-il plus? En Ull BlOt, Y a-1-11 quelque chos
 
J2 
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de libre en moi, en nOllS, en nos senl blables ? 
Y a-t-il, oui Oil lIOIl, nne société spirituelle? Eh 
bien, le plus grand malheur des nations, COllllne 
Ie plus grand crinle des législateurs, c'esl de la 
mépriscr, c'est de la pcrsécuter, parce que, quand 
il n'y a plus rien de libl'e parll1i les peuples, pas 
même ja conscience, il s'y prépare des explo- 
ßions terribles. 
l\Iais c'est assez snr ce point; et disons enfill 
que cette exigence si il1pgitirne dans son prin- 
cipe, si indigne dans ses conséquences, 
Lao Est ell /lzé/ne tel/Ips si étlYlIlB'e ([ails se.f 
lnO}"PIlS, si absllrde {lans J'CLf résllltats, que foules 
les o/JÙIÍO/lS lib,.ps en Ollt été révoltée.f, et glfP les 
législaleurs eu,x-nz(jíups en sonl COfJllne /lo/ttellx 
et PIJlúal'rassés. 
Quand nos prpjugés se seront évanouis, quand 
nous aurons adopté toutes les raisunnahles COH- 
séq nences de la Charte, nons a
ll'ons peine à 
croire à la vél'ité de ce qui se passe sous nos 
'yeux. En pleine Jiberté de cOl
science, en face 
du principe qui déclare tous les Français égaux 
devant la loi, et égalen1
nt adlllissibies à tons les 
elnplois, il De s'agit de riell lTIoins que de créer 
une exclusion contre nne catégorie de Frallçais, 
auxqupIs 011 n'a pas d'antre reproche à faire, 
sinoH qu'on a arraché à leur conscience ce .fe- 
erel, qu'ils Jont l'ch"g'ieux eat/lvliqlleJ'!! 
Chose vraiment bizarre! pour tOllS les autres, 
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011 Be s'inquiète pas de leur croyance, de leur 
culte, de leur secte, du plus on nloins de per- 
fection avec ]aquelle ils en suiYf'nt les pratiques, 
ni de leur situation hiérarchique. V oici les pa- 
roles de 1\1. Thiel's : 


Si BOllS d('lnandions aux hommes : Crovez-vol1s telle on 
teUe chose? Avcz-vollS telle foi on tel1e autt'e? nOllS hles- 
serions h.'s consciences, nons méritcrions Ies plus graves 
reproches. Aussi voilà ce que nOl1S nOllS gardons bien de 
faire. 


Aiusi done, je snis israplite, je snis protestant, 
je snis telnplier, je suis fl'anC-lllaçon, puis-je 
profìter de la liberté de conscience pl'OClalUée 
en Fr'ance? 
Sans doute, si VOIlS ètes Français; car tous 
les Français sout égaux devant la loi. Soyez ce 
qu'il YOllS plaira. 
l\Iais rle plus, sans VOllS rien cacher, j'appar- 
liens à uue secte particulière dans Ina religion; 
je suis israélite, et aussi, je l'avoue, cabaliste , 
talrlllldiste; je suis protestant, et, parn1i les 
protestants, je suis piétiste ou Inéthodiste, ana- 
baptiste, quaker, etc. Puis-je vivre, ens
igner en 
France? 
La loi ne s'y oppose pas. 
Je snis fonriél'iste, saint-simonien:, joannite; 
j'appartieus à la société des francs-nlaçons; jp 
ne crois ni à Jésus-Christ ni à son Évangile 
<- 
suis-je libre? 


J 2. 
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NOlls n'ailllons pas les sociètés secrètes, Blais 
lions SOlnrnes heureux de vons dire que dans 
tous ces cas la loi ne VOllS exel nt pas des bien- 
faits de la ]iberté. 
l\lais j'ai sur l'existence et la nature de Dieu, 
j'ai sur la création et SUI" la liberté hUlnaine des 
opinions à ITIoi: après a voir bien exanliné la 
question, je doute de l'inl111ortalité des âlnes. 
Je vons plains; 11lais la loi n'exigeant pour 
les fonctions de l'eIJSeignelnent aucune profes- 
sion de foi religieuse, VOliS n'ètes pas exclu de 
l'enseigneulent, non plus que des autres droits 
civils et politiques. 
l\lais je suis catholiqne. 
Ah! ici COlnlnence une grave dif1iculté. Allriez- 
VOllS pris devant Dietl quelques-nns de ces enga- 
gements sacrés que l'Église cathoJique nOlllme 
des V(BUX de religion? 
II est vrai, il y a des engagclnents que ma 
foi In'a appris à vénérer COITIlllP Ips plus saints et 
les pIns parfaits, et qui In'obligent à un dévoue- 
n}ent de tout mon être à la sanctification de 
mes frères; je les ai pris : je suis reItßieu.); cafho- 
lique. 
Je Ie regrette; VallS ne ponvez pas vivre ainsi en 
France. I...ia Charte déclare
tous les Français éganx. 
devant la loi; de plus, eUe déclal'e la religion ca- 
tholique la religion dp l'Ï1nmense nlajorité des 
Français; de plus, les consciences sout lib res, les 
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cnllf''.; Jibres: Blais nOllS :lvons fait lInc excep- 
tion, une settle, parnlÏ tant d'exceptions J->ossi- 
hies; uue exception contre vous et contre )es rc- 
pris de justice. 
Toute l'habileté de 1\1. Thiel's échoue ici contre 
fa force Inème des choses. Ind
pendanlnlent de 
toutes les raisons invincih)es que j'ai accu- 
l11ulées, indépendanll11ent de toutes les évi- 
dences qui éclairent de tous côtés cette ques- 
tion, il y a là des conséquences d'une iudignit{., 
d'une absurdité teHe, que toutes les opinions Ii- 
bres en ont été révoltées. 
Entendons.sur ce point un journal protestant, 
1r
 S(
lJlell" : 


Sur qlloi se fonde-t-on pOtU' refuser à cell:\. qui appar- 
ticnnent Ù une congrégation Ie Jroit de donner l'cnseigne- 
ment, lorsqu'ils remplissent d'aillellrs les alltres conditions 
,"oullies par 1a loi? L'affirmation exigi>e ne détf'rn1Ìnc pas ce 
<jn'il fant ètl'e, n1ai
 ce qu'iljaul n'être pas. Ce n'est plus 
Hilt' aptitude qll'on réclame, c'elit lale Ùlterdictioll qil'onjitl- 
/JUllC.,. 


La Presse dit à son tour: .f\!ous lle COllCPJ-iOn.f 
j)(ts c{
tte e,rigence illqui.fitori({!e qui Ùnpo.fP r't 
lOll,)' (file oÚ/(!.!,'lllion bleJ's((llle pOllr frappeI' [;/(Ii- 
I'ecte/Jlellt f}uelqlleJ'-lllIS. (( Et pourquoi Sp borne- 
(( raÎt-on là d'ailleurs ? Une fois f'ntré dans cette 
(( voie d'inqllisition lègale sur les secrets de la 
(( vie inti llle, pourql1oi se borner à cette déc1ara- 
(( lion? T 
es congrégations religieuses ne sont pas 
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({ les sellles sectes dangpreuses, (10 slipposant 
(( qu'elles Ie soient. Pourquui ne deluande-t-on 
(( pas aux instituteurs de déclarer qu'ils u'appar- 
(( tielloent pas à telle ou telle secte politique ou 
(( sociale, proscrite aussi par Ies lois c.1 u royaume; 
(( qll'ils ne sont pas légitilnistes, républicains, 
(( cOI11munistes, athées surtout? Ne vail-of! pas 
(( jusql1'oÙ l'on ponrrait se trouver entraîné dans 
(( ce systè.ne? Et ce l)' est pas tout: si l' on irnpose 
(( cette déclaratioll au x illstituteurs, COlonlent ne 
(( l'irnpose-t-oll pas à cenx qui aspirent à toules 
n les professions dont rf)at sllrveille l'exel
cicc? 
(( Est-ce donc dans l'euseignelnent seul que les 
(( nlelnbres des associat ions on des congrégations 
(( illégales sont daugereux? )) 
Un autre journal conservateur s'exprilnait en- 
core avec plus de force : 
(( N ous ne COllcevons point une telle disposi- 
(( tion; elle est indigne de nos Inæurs et de notre 
(( telnps. C'est un ridicule et une houte, dans 
(( un temps où, à force de s'habiller libreluent, 
(( on ne s'habille plus décenJrnent, que Jes philo- 
(( sophes, les libres penseurs prétendent inter- 
(( dire la parole, et par conséquent la pensée , 
(( à ceux qui portent nne soutane au lieu de por- 
(( ter un habit. C'est un ridicule et une houte, 
(( qu'ell un tenlps où la France est ouverte à tous 
(( les émeutiers, à tOllS les brouillons , à tous les 
(I estafi
l
s politiques que les révolutiol1s man- 
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(( quées lui ellvoient de l
 Pologne, de I'Italie, 
(( de l'Alieloagne, d
 1'.Espagne, elle u'ose pas, 
(( de penr de hlessel' ce qui rcstp de voltairiPBs, 
(( ouvrir les portes de ses viBes et les chaires de 
(( ses cathédrales à de saints prètres, à de pieux 
(( missionnair'cs, qui viendraiellt apporter la pa- 
(( role de })ieu , celte prelllÏère pierre de la civili
 
(( sation. 
l( C'est un ridicule et nne honte que les phi- 
(( losophes et les libres penseurs He veuillènt 
(( pas adnlettre que leurs cOlltr'adicteurs aient Ja 
(( tête rasèe, a,-ec une COUr0I111e de cheveux; et, 
(( au lieu de leur repondre, ils crient : A bas les 
(( dVlIlillicaills ! lIs ne veulent pas adn)ettre que 
(( leurs contradicteurs aient une longue barbe, 
(( eL une corde à la ceintllre; ils ]eur Cl'if'llt : A 
(( vas les C(ljJllCÙlS.' lis ne veuleot pas admettre 
(( que h:}urs contradicteurs soieut habil1és de drap 
(( Boil', et ils leur' crient : A bas les jésuites ! Ce- 
(( pendant les philosophes, s'ils étaient de bonue 
(( fOÍ, et s'il<; vou1aiellt slnslruire, au lieu de vou- 
(( loir dOlniner, a(hnettrc1Ïent la discussion, qui 
(( est le fondelnent de leur doctrine, queUes que 
(( fussent la forme 
t la couleur de l'habit de 
(( leurs adversaires. I.Ja harbe ou les cheveux ne 
(( font rien à l'aff
1ire, et la vérité ne dépend ni 
(( d u barbieI' ni du tailleur. )) 
]\Iais il y a ici une contradiction et une absur- 
dité encore plus révoltantes; car enfill quel est 
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ce Ser
1)ent qui honore et flétrit tout à la fois; 
qui est, selon ]vr. Thiel's, line jJr(Jupe d' estÙnp, 
dp ('U!r!ÙlllC(J en mênle telnps que d'hu/l/l(1tefé, 
et cependant un 1110tif d'exclusion, une déclara- 
tion solennelle d'incapacité et d'indignité ? 
Je l'ai déjà dil à roes lecteurs : je ne suis pas 
un religíeux. 
l\Iais de que} droit IlJe force-t-on à repoussel\ 
ce que j'honore? De quel droit rne fait-on pntrer 
dans les alTière - pensées de la loi? l\Iais surtout 
de quel droit ne dOHne-t-on J.'autre effet à ma 
franchise qu'une exclusion injurieuse? Car, si 
j'étais religienx, 111a siucérité, In a loyauté seraient 
Iua proscription. Je Ie sais , et une bouche élo- 
q nen te l'a prochl1né: dans ce cas, la jJ/'OJ'(,I'ljJtio/l 
"bsout. Alais de quel droit proscrivez-vous Ina 
loya I1té? 
Ainsi la Ioi d'un grand peuple légnera à l'a- 
venit
 la sanction et Ie salut du l11ensonge, la 
condanu1ation et la flétrissure d'une loyale et 
religieuse franchise. 
Mais, d'après un principe éternel, sua llltlii 
sÙlcprilas nocere deúet,. de 1l1èlne, /lulli sua fralls 
/Jatrocillari potpst. Ce priucipe, vons Ie foulez 
aux pieds; et rieu ne vous coûte pour parvenir 
à faire de Ia vic religiense un ostracisme. Si on 
v 
n'est pas religieux, on est adlnis; si on veut 
111entir, on est a(hnis ; si on dit la vérité, on est 
exclu, on est indiglle. 
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L'll.fnge, affirITIe-t-on, rlpO/ll! rì c{
tte o
iccti(J/I; 
/lOllS rH'O/lS loujoil /'S t /'ollvr1I{( véritr J . 
l\Iais l'usage ici et la vérité confondplll nos ad- 
versaires. ()n ne ponvait pas répondre plus so- 
lennellenlent 
t toutes le
 basses calolnnies dout 
nOllS SOl1JmeS chaque jour poul
suivis. 
C'est donc la religion, la vérité et la justice 
que votre loi repoussp et déclare être indignes 
à ses yeux. VallS He ponviez lllieux Ie dire: qui 
donc s' étonnera de l'indignation souleyée parn1Ï 
les organes de l' opinjon publique pal' des ahsur- 
ditès si révoltantes? 
Entendez encore nn journal protestant, I'E.r- 
p(l/'flncp, du 15 février 1844: (( L'{!lIÎrJJlfltio/l fju'O!l 
(( delll((}u/e cst Ie }JlllJ' J'illglllicl' p/'é.S'('/'''{(t
f fjU'OIl 
(( ait J}{i ÙU{fginer cOIlI/'(
 l' eIH'flltiss('lJlellt des CUIl- 
(( 4T(
t;'ativ/ls. Eh quai! taute la partie historique 
(c de l' exposé des rnotifs est cousacrée à l'appeJer 
(( COlllmcn t la société française s' est n1Ìse à ]'abri 
(( des Leutatives d'un or'dre fan1eux; et tout ce 
(( fjU'Vll a Sll int'PllterjJOllr Ie tellir é/VI8'/l(J rip l' pn- 
(( S{
;glle'Jlellt, c' est de fail'e appel à la bOflllP .lhi 
(( de ses /Jl(!IIlÚres! On lellr r('lJrvc!te, elllrp all/rrs 
.,. 
(( ('hoses, tie Ile jJOS .re rpgflrder COilllne litis INtI' Ie 
(( serlJlP/l t, et I' Oil Il' en cO/J/pte jJ{lS IJlOÙZS SUI' Ipur 
(( sillcr:/'iÜ f lJOill' s' c.reillre elf.1.'-lJU/lIl(
s! Ponr se dè- 
(( ual'rasser des jésuites dans l'instruction publi- 
(( qne, 011 en use el1yers eux à pen près C0111rne 
(( cet Athénien qui ne savait pas écrire, à l'f?garc1 
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(( d'Aristide, auquel il demanda de COllcourlr à 
(( son propre exil en écrivant son nonl snr )a 
(( coquille. )> 
La ]Jresse eln 12 févripl' 1844 disail : 
. 
(( I.J3 question est de savoir s'il e.s" jJerl/lis all 
(( lég'islllleur lip forcPI' Ie sallClllrtire de In COIlS- 
(( cieJlce, et rl'ÙJ7jJoser aillsi tlej" lléc/al'atiolls ll

'{{- 
(( tÙ'es; la question est de s3voÍr si cette précau- 
(( lion ne sccait pas illusoire, si reUe torture ,/lO- 
ft rille Ùnj)().fr!e allX caudidats {furait "'alilre résll/- 
(( tat que t!' écarterles lLolJunes !OjYlll.r et sillcère.f.>) 
Un autre journal très-dé'Toué à la révolution 
et à la nlonarchie de Juillet, s'expriule sur ce 
u.. 
jet dans Ie 111êrne sens : 
(( ÐÙt l'intolérance libérale en fréll1Ïr d'épou- 
(( vante , il faut reconnaÎtl'è que si les associations 
(( lllonastiques souL pr'oscl'ites COlllillP corpora- 
(( tions, leurs Inelnbres sout I ibres et inattaq !lables 
(( conlllle iu(ii vid us. II est dOllC probable q 1I 'il eXlste 
(( ell .France, COnHlJe autr
fois, des béuédictins., des 
(( oratoriens et Inèlne des jésuites. Ell bien, Sl1 p- 
(( pOSOllS qu'ils soient teutés d'eutrerdaus l'ell
èi- 
(( guellleu t : quels serOll t ceux qui seron t arr(
t és 
(( par la dé'claratioll? Si nous HOllS r.appeluns tOll t 
(( ce <lont 011 accuse à tort ou à raisonles jésuttes, 
(( la déclaratioll lllanquerait siligulièrelllellt son 
(( but, et n'aul'ait d'aulre résultat que (['assurer Ie 
(( Inauopole de l'en
eigneluellt ecclesiastiqne à 
(( ceHe-là lnènle des congrégalioHs illégdles qu'elle 
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(( aurait principalement en vue J'en écarter. )) 
{)n n'accusera point ce journal conservateur 
d'être l'ennelni de l'(Jniversitp. Ilia défenu avec 
zèle contre les repl'oches d'imnloralité et d'im- 
piétP, et cepepdant il ajoute: 
(( Sans cloute, it est dans la nature de toute 
(( corporation d'ètre envahissante et exclusive; it 
(( ne faut pas là-dessus faire spéeialernent la 
(( guerre aux jésuites; car it faudrait la faire, au 
(( 111èuIP titre, à toutes les sociétés, à commen- 
(( cer par la société universitaire. Cep'endant, si 
(( une corporation est mal placée pour défen- 
(( drc logiqueulent ses instincts envahisseurs et 
(( eÀclusifs, c'est l'Université; cal', fondée sur la 
(( libert
 illilnitée de penser, elle refuse cette li- 
(( berté, lnènle restreinte, aux autres. 
(( Rousseau et bien d'autres avaieut prédit que 
(( si jaluais les philosophes venaient à bout de 
(( detruire l'iutolérance tlu clergé, 11s 1a reIn pla- 
(( ceraient par leur iutolérance à eux, qui se- 
(( rait infinÌnlellt plus grande. 
(( L'événernent a prouvé qu'iI connaissait bien 
(( les philosophes; car, depuis un 
elni-
iècle, 
(( ces 
I
I. fOllt tout ce quïls peuveut pour étùuf:' 
I( .fer la Jiberté de discussion autonI' d'eux. C'est 
(( done à la fois, it faut bien Ie dire, un ridi- 
(( cule et une houte, qne l'Ulliversité, fuudée 
(( sur la liLerté de la pensée, veuille coustit Her à 
(( son usage une sorte de tribunal du saint-office, 
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(( et établir à son profit l'inqnisition de la philo- 
(( sophie, après avoil' renversé l'inquisitioll d.
 fa 
(( foÏ. )) 
Non-seulerüent toutes les opinions libres ont 
été révoltées de cette odieuse exìgence, 111ais 
nos législaleurs eux-Inèlnes en sont conlme hon- 
teux et elnbarrassés. 
Ell 1836, Ie projet de loi présenté par M. Gui- 
zot n' en parlait pas. 
En 1837, Ie projet de Ioi anlendé par la COIIl- 
mission de la Chan1bre des Députés, clont étaient 
mernbres 1\1. Saint-11arc Girardin, 1\1. l)uDois 
( de la l.JoÍre-Inférieure) et 1\i. de Rémusat, n'f'll 
parlait pas davantage. 
Non point que la question n'eÚt pas été son. 
levée; mais elle fut résolue par cette cOlnmission 
selon Ie bon sens et la j l1stice. 
1\1. Saint-Marc Girardin, nOllul1é rapportflur 
.. :1 . . 
par cette com llllSSlon, s exprlm
nt en ces termes : 
(( NOlls entendons parler des cOlJgrégations 
c( aLolies par l'État, et qui, si nous n'y prenons 

 garde, vont envahir les écoles. Nous n'avons 
{( point affaire, dans notre loi, à des congré- 
c( gations; no LIS avons affaire à des individlts. Ce 
c( ne sont point des .congrégatjons que nous ree_ 
(( cevons bachpliers ès lettres et que DOUS hreye.. 
(( tons de capacité; ce sout des individus. NallS 
(( ne savolls pas, nons ne pouvons pas savoll
 Sl 
(( ces inrlividus fout partie de congrégations; car 
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(( à quel signe les recoulJaÌtrc i) COH1n)eut s'eu 
(( as
urer? Quand un Français, quantI un cito}en 
l( àgé dp vilJgt et till aus se présente de'
allt Ie 
(( jury de capacité avec son diplôll1e de bachelier 
f{ ès lettres et ès sciences, ou quand il se présellte 
(( à vingt-cinq ans devant Ie rectel1r df\ l' \.cadé- 
(( Inie aVf\C son brevet de capacilé et son certifi- 
(( cat de nloralité, vous pouvez vél'ifier s'il a 
(( reulpli les conditions irnposées par la IQi et s'il 
(( est en règle; vous ne pouvez rien de plus. 
(( Pour intel'dire aux lnenlbres des congréga- 
(( tions religieuses la profession de maître et 
(( dïnstitutellr secondaire, songez, 
Iessieurs, 
(( que de précautions it faudrait prendre, que de 
(( forlllalités inven ter; quel corle tracassier et lll- 
(( f}ltiJ'itorial il .falldrait fai/'(
, et ce code, avec 
(( tout l'appareil de ses recherches et de ses 
(( poursuites, songez surtout qu'il suffirait d'un 
(( lnensonge ponr l'éluder. J) 
Et quand Ia question fut débattue à la Chaln- 
bre, 1\1. Dubois s'écria : 
(( Cette déclaration, qneUe garantie dOllne- 
(( t-eUe? TOllte la question est là. Ellr éloigne If's 
(( hO/Junes sincè/'es et .frlPo/'ise les /zo/Junes .frat,t'. 
(c C' est Ie nlellsolll
P f}ll' clle lllllPlle tÌ iOili/' (Ie fa 
(( liberté, c' eslla proúité qu'elle éloib/
('. )) 
(( _\.insi, disait-Ìl encore, VOllS allez deluallder 
(( des confessions de jòi, VOllS faites appel non- 
(( seulerneut à toutes les susceptibilités politi- 
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(( ques, 111ais à toutps les susceptibilitps religieu- 
(( ses; VOll.S' fail(
S cOIJl/Jal'altre dC
I{{llt 
OllS les 
(( cOIl,rcirllceJ'; et quand Ja conscience aura flé- 
(( chi, quand on vallS anra troll1pés, quels moyens 
(( aurez-vons de prouver que les déclarations 
(( sont fausses ? )) 
En 184 I, Ie miuistl'e échappe à l' enlbarras 
d'cn parler; et, qU\)Íqu'au fond, s'il lu'est per- 
mis de dire 1113 pensée, i1 eût bjpn désiré Ie 
pouvoir faire, Ie respect hurnain l'arrêta : Ie 
public n'était pas encore prêt. 
EUÍÌll, en I 843 , il se déclare : l11ais voyez son 
ernbarras. 
I. Villenlain <lit que c'est un sernlent; 
1\1. Portalis déclare que ce n'est pas Ull serment: 
les ordonnances de 18'l8 disent une affirrnation; 
Ie nouveau projet dit UI1P déclaration : et ce n'est 
qu'à 1a majorité sculelnent de cinq voix con tre 
quatre, que la c0l111nission clout 1\1. Thiel's est 
l'organe en a fait one conùition prpalable de la 
liberté de l'enseignelllent : ajouterai-je que dans 
Ie rapport mèlne, malgré toute l'habileté de l' é- 
cri vain, la délicatesse, la gravi té et les elubarras 
inextricables de cette question sc fout sentir 
aux difficultés mêlnes de la rédactioll et aux em- 
barras tIu langagp? Et en cela 1\1. Thiers est fort 
excusable: il y a ell. déjà cinq réJactions diffé- 
rentes cIu Inêll1e article adoptées ct rppoussées 
successivement; c'est d'abord un Sernl(1nt; puis 
on en a peur, ce n'en est plus un; c.est nile siluple 
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affìrmation; puis, une décJaration; ce sont d'a- 
hard toutes les associations, puis seulelnent les 
cOllgrégations, puis les ordres religiellx, puis les 
væux sirnples, puis les væux perpétuels qui se 
trouvent prohibés : on y SOUlnet d'abord senIe- 
lllent les chefs d'institution, puis ceux-ci, puis 
cel1x-Ià. En T 837, 1\1. An1ilhan, qui repol1ssait 
au non1 de Ja conln1ission cette odieuse exigence, 
disait: JJ.le {j'éllérallJplJl{ll'Çal' faillille obj(
ctioll : 
il veal qll'OIl cOln/H'e/lIle les (1(J/llestiques. Ce qu i 
a autorisé 1\1. de l\lontalenlbert à dire à la 
Chaillbre des Pairs : Est-ce fju' Oil IiC jJl'ojJOJ'el'll 
pas d'exlg'PI'l'a.ffir/Jlatioll de.f d0171estiques et des 
l'uisillirl'J'? Cela avait l'air plaisant; ce ne l'était 
pas. Rien n'est plus redolltable qu'un cuisinier 
jésllite. 1\1. (:ousin élait bien venn, quatre jours 
al1paravant, déclarer courageusenlent en pleine 
(:haolbre des Pairs, les l\IélHoires de Sully à la 
main, que Ips jésuites élaient des fls.sasJin.f et des 
e/Jlp 0 iJ'O/l1l (Jll FS . J e souligne ces rnots, car illes a 
souligués lui-ulêlne. 
Ah! je conçois que les projets de 1836, q
 
1837, de (84 [, aieu t troll vé les enlbarras si grands 
qu'i}s n'en aient pas parlé : on en parle :lujOUI'- 
d'hni; mais on travaille tellelnent les mots pour 
eu parler, qu'on ré\'èle ptlr là à qu
l point on pst 
travaillé par la chose. 
Après tout cela, j'ai Ie droit de Ie dire, 
comme Ie disait 1\1. Royer-Collard : f/olre loi, 
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(
//e n'est jJllS ji'(Jllchr: celIe loi, ce qu'('!!c OS(' 
ji,/re, elle n'()j'e /)([.5' Ie di,.(
; la silnplicité ct la 
fì-'anchise du langage hUlllain Iui Inanqueut; ceux 
qu'elle proscrit, elle ose à peine les UOl1)nler. 
1\1. lloyer-Collard ajoutait : Je re/JOllSSe ces i/l- 

 'Pil liolls //gi.\latÙ J ej' oil la 
'llj'e rcjjJire....; la ruse 
est nne école (I'ÙnlJ/o/,({lité. Je n'ai pas Ie droit de 
prononcer de si sévères paroles, I1lais j'ai Ie droit 
de les ci ter. 
Maintenant, je résun)e cet.te grave question, 
et je conclus. 
Certes, après des avis si nombreux, si graves, 
si pen suspects, je He craius pas de Ie dire, l'ex- 
elusion des congrégations religienses serait tout 
à Ja fois nue faiblesse et une violence indigne du 
t.enlps où nons vivons. 
Par l' effet de la législation existante, il n'y a 
point d'ordres religieux reconnus légalenlent en 
France; ceux que l'OIl voudrail désigner sous ce 
non) son t des prêtres placés sons la j uridíction 
des évêques, et ll'exerçant, réunis ou séparés, 
pas d'autres n1Ïnistères que ceux qui leur sont 
attribués par l'autorité épiscopale elle-lnê:.ne 
dans chaque diocèse. J..Ja haute responsabilité 1110- 
ra]e et le caractèrc personnel des pren1Íers pas- 
teurs présentent les seules garallties possibles et 
to utes les garant.ies désirab]es. 
Quel serait d'ailleurs, je Ie demande encore, 
Ie procédé légal pour constater l' état d'un reli- 
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gieux? J}essayer, ce serait rétr'ogl'ader jl1squ'auh. 
IOeSl1res odieuses qui fllrent prises en Angleterre 
il y a plus d'ull siècle el denli, et qui sont aujour- 
d'hui tomhées SOLIS Ia réprobation unanirne de 
l' opinion. 
Les ordres religieux sout en France sans exis- 
tence légale, sans droits politiques, sans droits ci- 
viis, sans prérogatives ni priviléges d'aucungenre, 
luême sans nom aux yeux de ]a loi: ce sout de 
sinlples prêtres exerçant diverses fanctions du 
111inistère sacré, ]a prédication, Ja confession, 
l' enseigllemen t des sain tes lettres, l' adnlillistra- 
tion des sacrements; n'ayallt aueuus pouvoirs 
que ceux qll'ils reçoivent des évèques; ne 
pouvant s'établir que là où les évêqnes les ap- 
pellent. J.Jes religipux ne quittent pas l'armée 
chrétienne; iis en sont Ja garde avancée; quel- 
quefois l'arrière-garde, selon que l'Église leur 
assigne leur place. .l\Iais ils ue soot pour nons, 
prètres séculiers ou sinlples cbrétiens, que 
les cOlllpagnons d'arlues ù'un nlème calnp : 
leurs Horns divers ne servent qu'à distin- 
guer les différents corps d'une mêllle armee : 
corps plus fortpluent disciplinés, plus aguprris 
peut-être, toujours prèts à la défense, et par 
là 111êll1e toujonrs plus exposés aux violences 
et aux fureurs des (,l1nen1is. 
,r oilà ce que sont les ordres religicux pour 
l"Eglise : quallt aux liens spirituels lp1Ï l
s unis- 
13 
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sent à un supérieul' pour co qui cOl1cprne ICIII' 
vie l'égulière, l'Église seule a Ie droit de s'en in- 
foriller. l
eur denlalldt-'r cornpte de lellr cons- 
cience la plus intilue, du secret de leur âll1e, 
des væux de perfection évangélique, ce sont 
des recherches que nul pouvoir hUlnain n'a Ie 
droit de faire. 
Mais allons aussi loin que possible. Est-ce 
qu'il se trouve cÌuelque chose de contraÌre aUK 
lois dans les habitudes comUlunes, dans les ac- 
tes extériellrs de la vie religieuse? Est-ce parce 
qu'ils habitent plusieurs ensernble? Quoi de pIlls 
sinlple dans lIne JnênlC maison? Elle est à eux : 
c' est leur prolJriété, c' est [pur dOln leile. N' est-ce 
pas violer toutes les lois que de les y poursuivre ? 
Est-ce parce qu'ils se voicnt pltlsieurs fois le 
jour? Quoi de plus sirnple encore, et qui pent 
les en ernpêcher? Est-ce parce qu'ils rnangent 

nsemble? l\Iais ils ponrraient se réunir ponr 
cela partont. Est-ce parce qu' on fait la lecture 
pendant leur repas? filais encore une fois, c' est 
l'inquisition sur ce qu'il y a de plus libre an 
dehors, con11ue sur ce qu'il J a de plus intinle 
et de plus libre au dedans! Ce qui cOJJstitue nn 
religieux, ce sont des vænx de perfection iuté- 
rieur'e 3nxquels vons ne pouvez rieo voir', sans 
renouveler les oppressions les plus décriées; 
et des actes extérieurs d'une vie C0111nlUne, 
qui est ce qu'il y a de plus libre au monde. 
D'ailleurs nulle sinlilitude entre une associa- 



( 19 5 ) 
tion politique quelconque et cette association. 
Ullr association J)()litif}lle a un but pt des 111o)"'e1lS ; 
une association religieuse n'a pas d'autre but 
que Ie Ininistère ecclésiastiqne ordinaire. Les ha- 
bitudes de piété et les yæux de perfection ecclé- 
siastIque, la vie COlTIll1Une ne sout que les 11lO).t1lS 
de relnplir plus parfaitement Ie ministère ecclé- 
siastiq lie. 
Franchement, pour qui nous prenel-on? et 
à quel teulps somnles - nous revenns? Croit-on , 
en 1845, nous persuader que tons les évèques . 
sont des jésuites; que tout catholique de bonne 
foi est un jésnite; qne tout prêtre zélé est un 
jésuite? Ira-t-on jusqu'à rééditer l'effigie du roi 
Charles X disant la messe en habits sacer- 
dotaux? Espère-t-on persuader encore au peu- 
pIe qu'on fait l'exercice à feu SOllS 1es or(h"es 
d'un jésuite dans les soutel'rains de Alontrouge, 
et qu'il y a encore des jésllites prêts à tirer sur Ie 
peuple par les fenêtres de l'Archevèché? 
Iais 
ell vérité, n'est-ce pas trop compter stir fa cré- 
du]ité d'une grande nation qne de prétendre se 
1110quer d' eUe deux fois de la mêlne lnanièl'e? 
Et qlloique Ie /lOIn des jéSllitps soil CO/JllllOtle pOll/' 
la JUline, qu'il dispense de la vé,.iLé et rPlnjJlace 
la justice, je ne [ui crois pas encore la puissance 
de rem placer eternellelnent le bon sens et de 
persuader tant de stupidités. 
I..Iaissons ces choses ct parlons sérieuseU1cHt : 
13. 
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nOllS serions done la seule nation dn 111onde, 
ou à pen près, qui repol1sse les ordres reli- 
gieux? I} Angleterre, les États--U nis, les répu- 
bliques espagnoles, Ia HollanJe, la BeJgique, 
1'ltalie, I' Allemaglle, leur dOl1nent la liberlé 
eOlnmune, sans excepter les jésuites : nous 
seuls, ployés sous Ie joug de frayeurs inscn- 
sées, nous les repoussons. l\Iais quelle idée 
a-t-on de nous? SOlllmes-nOliS done la seule 
nation de l' Europe chez qui ]a liberté soi l 
. si faible, si l11al enracinée, l' ordre public si 
facticp, les institutions politiques si chancelan- 
tes, que nOllS devions avoir peur de tont, 111êlne 
de l'olnbre d'l111 religieux, et que quelques 
prêtres, faisant væu de pauvreté, de chasteté et 
d'obéissance, vêtus d'un sac et d'une corde, et 
ne nons deulandant que l'air de la patrie, sans 
autre salaire, doivent nons épouv
nter? Je ne 
Ie pense pas. 1\1. Thiers lui..mènle ne I'a pas 
pensé : non-seuleIllent il déclare qu'il y a des 
conB'l'(
!j'(ltions illltérentes et nécessaires à l'Église 
catholique, Inais il ajoute, quelques lignes plus 
bas: IVOUJ' ajollterOnJ', }JOllr ce qui COllcernc les jé- 
suites, que /lOUS ne .so/nines ]Jas anÙllés Ù lellr 
l'15'aJ'd d'ull /JPtit pS/Jl'it lie ea/OIJlllÙ? et de ]Jersr!- 
culioll. Et déjà, dans un des bureaux de la 
Chambre, il avait dit : Ie nf! pense lJ{lS rles jé- 
suites tout Ie /Jlal fju' Oil en dit : ily a ltÌ-desslIs 
beaUCOlljJ d' e,1'flg'rfra lioll. 
Je 5uis heureux d'associer au téllloigllage de 
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)1. Thiel's celni de 
I. GuÍzot, traitant des 
associations devant la Chambrc des Pairs. 
II a parlé des jésuites avec dignité, avec conve- 
nance, avec raison : ce qui est relnarquable, 
quand on parle d'eux. 
II a rendll hOll1mage au caractère, au genIe 
et à 1a saintet
 de leur fondatenr; honlmage 
mêlUC à leur lutte contre Ie protestantisme; 
hommage, enfìn, à leut's glorieux services. II a 
fait plus, il a rendu hOITImage à leurs droits 
conUDe citoyens. 
Seulement, ce jour-Ià 1\1. Guizot ernt devoir 
établir à l'oecasion des congrégations r0ligieuses 
Hue théorie sur les associations en général qu'il 
111'a été impossible d'accepter. 
Je n'avais jalTIais entendu parler 1\1. le Ininis- 
tre des affaires étrangères, et j'avoue qu'il In'a 
donné un des plus vifs, un des plus élevés plai- 
sirs d'esprit qu'on puisse goûter. J'ai été charlné 
de la noblesse, de la lllodération de son langage: 
it y avait des moments oÙ sa parole devenait à 
Illes yeux conln1e une ltunière inattendue et abon- 
dante, éclairant les hauteurs de ]a question, et y 
auil'ant les regards. J'ai été constalnment sons 
le charnle et la puissance de cette parole; et ce- 
pendant je dais dire que nla raison n'en a pas 
été, un senl instant, ni vaincue, ni sécluite. 
J'(l(hnirais et je cOlnbattais à la fois : et je 
sentais qne l11a résistance était raisonnable et 
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victorieusc. J e voyais clairernent quP ce dis... 
cours, d'une si grande magnificence, était pro- 
fondément v111nérable. Je résurnais lTIa pensée 
et Ulon impression en ers deux 1l10ts : RieH 
n'est plus éclatant, rien n'est plus faux. 
Et c'est au cæur ITlêll1e de l'argumentation 
de 1\1. Gnizot que se trouvait sa profollde fai- 
blesse. Tont son discours reposait sur ce principe, 
qne les associations sont la vieille forme d'nne 
société qui n'est plus. Dans l'ancien ordre social, 
il y avait Ie ponvoir public d'une part, seu} 
absolu; de l'autre, des corporatioIls, des asso- 
ciations d'ordres et d'intérêts divers, des petits 
pouvoirs qui attentaient sonvent et au pon voir 
public et anx lihertés individuelles : de libertés 
individuelles, presqne point. J)ans Ie nouvel 
ordre social, an contra ire, it n'y a que deux 
chases, Ie pouvoir public forten1ent constitué et 
les libertés individuelles, l'État et les citoyens : 
de petits pouvoirs, point. 
J'accepte presque sans réserve toute cette 
théorie; et un seul principe inconlesté, incontes- 
table, ]a renverse de fond en comble, à savoir: 
que la liberté d'association fait essentieltement 
partie ùes libertés individuelles. Et en effet, que 
seraient toutes les libertés individuelles sans la 
liberté d'association? Des lihertés à l'état sau- 
vage, des libertés sans force, des libertés sans 
Jumière, des libertés perdues ! 



( I 99 ) 
.\ssociations dp toote nature, industriellcs, 
COlllnlercial(:;s, agricoles, liUérail'es, religien- 
ses, etc., c' est fa force, c' est la Inorali té des Ji- 
bertés individl1eIles. 
Que prétendez-vous? q l1oi! l'État d'une part, 
plus fortelnent constitué que jamais : centrali- 
satioll iUllllense de toutes les forces individuel- 
]es, plus absolue, plus irresponsable que 1'an.. 
cienne monarchie. Puis, en présence de l'État, 
les citoyens, les individus senIs, isolés, dÜninués, 
dépouiUés de toutes les forces qu'ils donnen t à 
l'État, et ne pOl1yant 11lettre en commun les 
forces éptiisées qui leur restent. 
l\Iais c'est la tyrannie la plus énorme qui ait 
jan1ais été conçuc. 
l\Iais on veut done nous faire une France sans 
vie, sans liberté, sans action, sans gloire! 
N'est-ce pas ee dont se plaignait avec élo- 
quence 1\1. Charles Dupin: 
(( Que vient-on nOllS dire? que tout est changé 
(C depuis la révoIution ; que la révolntion n'a laissé 
(( que des líbertés, qne des droits individupls. Eh! 
(( sans doute, il en était ainsi dans la pensée du 
(( grand génie qui fonda Ie despotisme, pour 
(( s'ensevelir bientòt après sous les débris d'un 
(( ponvoil' ahsolu qui Ie conduisit à }'abîme. 
(( l\Iais pour arriver là, je Ie déclare, i 1 fallut 
(( fausser toutes les nobles voies de lihprtés na- 
(.( tionales et de vraie civilisation; ce serait un 



( 20() ) 
Cl esclavage tel que Ie génie de Napoléon a pu 
(( Ie concevoir pour un gonvernement absolu, 
({ mais jndigne du gouvernement qui est régé- 
(( néré par la Charte de 1830.)J 
Qui lie voit que dans cette situation Ie pou- 
voir absorbe la nation, l'État absorbe les ci- 
, ... . 
toyens, sans qu on plllsse jamalS garantIr que 
ce pouvoir et avec lui l'État ne seront pas ab- 
sorbés eux-Inêmes par quelques homInes violents, 
et habiles à exploiter un systèlne pareil:1 aux 
dépens de la gloire nationale, et uniquement au 
profit de leur donlÎnation personnell:-? 
Et c' est dans cette situation que VOllS voulp,z 
nons ravir la liberté des âmes, avec la plus 
haute et la plus inviolable des associat
ons, c'est. 
à-dire, l'association religieuse, l'association spi- 
ri Luelle, l' association des consciences! V ous 
voulez que nons demeurions en présence et 
à la Inerci de to utes les forces luatérielles d'Ull 
État sans religion, d'ull pouvoir sans foi; senls, 
dépouillés, sans un appui, sans un recours 
moral contre VOllS! 
J\Iais du rnênle coup, vous frappez Ie catholi- 
cisroe, la liberté de conscience, la liberté des 
cuI tes. 
J e me réSUll1e ell terminant: 
L'exclusion des congrégations religieuses 
bl
sse l'honlll1e dans la liberté de sa conscience; 
Ie citoven dans l'exercice de ses droits; Ip chré- 
., 
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tien dans la dignité de sa foi; c'est une exclusion 
si illégitilne dans son principe, si indigne dans 
ses cOllséquences, si.absurde dans ses moyens et 
daBs ses résultats, si étrange au tenlps où nons 
vivolJs, que toutes les opinions libres en seront 
toujollrs révoltées, et que les Iégislateurs les plus 
intrépides ne pOUl'font jamais la prononcer. 


J' avais éCI'it ces Iignes, quand un vote récent 
est venn, ce semble, prêter nn nouvel :1ppni anx 
adversail'es des congrégations reJigieuses. 
n ne peut être question de rétracter ici des 
raisons auxqllelles, je Ie crois, jusqll'à pl'Psent 
on n'a rien l'épondu : elles denlellrent dans tonte 
If'ur force. 
Qu' on ne se llléprenne pas d'ailleurs sur la 
portée de ce vote, sur Ie sens de l'opinion qui 
l'a dicté, et sur la position diffitile q u'il a faite 
an gonvernelnent. 
On voulait du bruit, du scandale, une mani- 
festation. On a eu tout eel a ; nlais on en a été 
médiocrementsatisfait: c'est un spectacle curieux 
aujourd'hui d'étudier ]'pmbarras oÙ cette dis- 
cussion laisse tout Ie nlonde. 
Pent-on trouver dans le vote lnêlne de la 
ChaOlbre uup pensée déternlinée? 
tTn ordre du jour lllotivé a suivi des illterpel- 
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lations solennelles : quel sera 1("1 ,,'ésu1tat? Qui 
pourrait Ie dire? Qu'y a-t-il dp possible? 
On a cité une longue nonlenclature de lois 
relatives aux congl'égations religieuses. 
Toutes ces Jois, la discussion rnèlne en a fait 
preuve, sont plus ou moins contestables quant 
à leur existence et à leur application. 
l'\Jais parmi ces lois si diverses, si contestées , 
queUe est la loi qui serait véritablelnent en vi- 
gt1eur, Ia loi qu'on voudrait préciséluellt exé- 
cuter? 
.le Ie répète : tout paraît incertain, indéfìni; 
il y a partout alltinon1Ïe et cont."adiction. Pour- 
rait - 011 dire qu'on s'est réelleo1ent entendn? 
On a parlé de dispersion : mais cOlnnlent? 
pal" quel lTIoyen? Et oÙ s'arrêtera cette disper- 
SiOH? Deux, trois, cinq, plusieurs ecclésiastiques 
enfÌu, veulent vivl'C ensemble, habiter sons Ie 
n1ènle toit: les forcera-t-oll à se s(
parer parce 
qu'ils seront reiigieux? Ira-t-on jusqu'à braver 
Ie ridicule de la langue., j l1sqn'à vouloir dis- 
soudre, dispf'rser l'individu lui-nlême? - Je 
parle sérienSell1eut : taut que vons n'avez pas 
expulsé rindividll, vous n'avez pas dissOllS l'as- 
sociation religieuse. 
Pour qniconque a vu, obsPl'vé, étudiÓ atten- 
tivernpnt cette étrange délibératiou, it est 111ani- 
feste que la Chanlbre 
tait lual à l' aisf', indécise, 
étonnée elle-lnème de sa fl'oicleUI" et de son enl- 
hal'ras. 
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Et nlaintenant on est réduit à chercher péni- 
blement les moyens de donner à certaines exi- 
gences une satisfaction qui S3ns doute répugne , 
COlllme elle a répl1gné, pendant quinze ans, à 
taus les ministères passés (sans excepter ceux de 
1\1. Thiers), parce qu'ils n'ont pu se dissimuler 
qu'elle blesserait profondément 1;1 raison, la jus- 
tice et l'Église. 
Qui, l'Église : qui ne Ie dit aujourd'hui? La 
question des jésuites n'est évidenlment qn'une 
question d'apparence, comme sont, au reste, 
parmi nous, la plupart des questions qui agitent 
Ie présent et cOlnpromettent l'avenir. 
N ous vivons ùans un temps vrainlent singulier: 
on ne sai t où placer la réalité des chases, ni le 
bien, ni Ie mal : on se balance dans des oscilla.. 
tions perpétuelles. 
U ne décision ferme et franche pourrait seule 
venir en aide aux besoins du pays. Ne se trou- 
vera-t-il done pas un homme capable de la 
pren dre ? 
Quai qu'j} en soit de ces l'éflexions, s'il y a une 
chose certaiue, c'est que l'æuvre, si désirable 
pour tOllS, de Ia pacification religieuse ne s'ac- 
cornplira pas en dehors de la liberté, de la vé- 
rité et de la justice. 


-0_ 




CHAPI1
RE IV. 


DE L'ESPRIT NATIONAL : DU VERITA:BLE ESPRIT DE LA 
RÉVOLUTION FRAl\CAISE. 
b 


Quand on considère les réclalnations du clergé, 
si légitiuH's et si rnoòérées; quand on met ell 
regard les entl'aves de toute nature multipliées 
autour de lui et les attaques violentes dont il 
est tout à coup devenu l'objet; quand on pense 
surtout qu'ill1e delnande que des libertés promi- 
ses, certes on s'étonne qu'il puisse yavoir entre 
Ie clergé et ses adversaires des dissentilllents si 
profonds, et que les nns disent accorder outre 
nlesure ce que les autres affirment leuJ
 être en- 
tièrement refusé : évidelnment, it ya là quelque 
chose qui offusque les intelligences de part ou 
d'autre. Les passions nuisent aux principes: 
ceux que la vérité pourrait unir, la InéfÌance les 
divise. 
La Inéfiance! voilà Ie mot; oui, je Ie répète à 
dessein, voilà Ie mot; voilà Ie næud de la ques- 
tion. On sent bien que la Charte et les libertés 
qu'elle promet sont pour nous, mais on craint 
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ql1' eUes ne deviennent entl'e nos Inains une 
arn1e rpuoutable; OIl craint que no us ll'invo- 
quions la lettre de la Charte pour en violer l'es- 
prit; on dit que nons ne SOlTIlneS ni de Botre 
pays, ni de notre ten1ps; que la Jiberté n'est 
pour nous qu'un nloyen de òespotisrne; que nons 
som mes ennelnis de la révolution, étrangers au 
véritable esprit national; que nons luttons sour- 
dernent et incessanUl1ent contre les progrès de 
1a société 111oderne, pour la fail'e in dignenlent 
rétrograder; et qu'au fond nons ti.'avons pas 
d'autre pensée, pas c.l'autre but, quand nous ré- 
claillons notre part de dévol1ement dans l'édu- 
cation de la jeunesse française. 
Ces injustes Inéfiances, ces accusations odieu- 
ses, nous ne les snpposons pas: après avoir 
été longtelnps luénagées ou dissimulées, elles 
ont enfin été produites, proclalnées dans un 
rapport et dans des interpellations célèbres, et 
nous en relnercions notre aòversaire : car il nous 
donne au moins la possibili té de lui répondre. 
Ell effet, s'il y a nne pensée qui o0l11ine chez 
1\1. Thiel's, c' est qne tout dans les controver- 
ses présentes doit être ramellé à la nécessité 
de conserver l'esprit national parmi nous: 
c' est qu 7 il faut repousser loin des fonctions de 
l'enseignelnent tOllS ceux qui pourraient ne pas 
inspirer à notre jeunesse l' esprit de la révolu- 
lion française. Sur ce point M. Thiers se constitue 
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]e dèfenseur de la sociétp et de l' esprit mod erne ; 
il réclanle avec force Ie nlailltÍen des précienses 
conqHêtes de la révolution; puis il les pel'son- 
nifie en quelqne sarte dans I'Ul1iversité : pIle 
senle luÎ paraît offrir des garanties et no abri 
tutélaire pour l'esprit de dévoueruent à la patrie 
et à )a révolntioll; enfin, toujours à ce lllènle 
point de vue, illaisse échapper contre Ie clergé, 
les insinuations les plus malveillantes; c'est Ie 
Inoins que je pnlsse dire. 
C'est done ici spécialeu1ent à 1\1. Thiel's que 
nous avons affaire; c'est sa thèse que nons avons 
à discuter : nous Ie ferons avec Ie sérieux que 
nléritelltccs grandps questions, avec la coufÌance 
qu'inspire une bonne cause, et aussi avec la 
franchise qui est (Ine à un franc adversaire. 
C'est là, je Ie répète, une des sources les plus 
vives des discussions actuelles; c'est là une de 
ces préventions qui ont suscité contre nOllS les 
haines les plus iujustes et les plus invétérées. 
On ne s' étonnera done pas que, dans Ie clergé 
ainsi provoqué, une voix s'élève pour offrir au 
pays, sur un sujet si grave, ùes explication s 
tongues peut-être parce qn'elles sout itnportan- 
tes, et franches, parce qu'elles sout nécessaires 
à la vérité, à la justice et à la paix : comn1ençons. 
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I. 


Haute importance d'une éducation nationale. 


Tout autant que :1\1. Thiers, je crois à la né- 
cessité d'une éducation nationale, qui inspire á 
la jeunesse les sentÌlnents dévoués d'un généreux 
patriotisll1e. 
Tout autant que lui, j'y attache une SOli"e- 
raine inlportance. Bien n'intéresse en effet à un 
plus haut degl
é 1a prospérité d'un État. 
Oui: c'est l'éducation qui, par l'influence pro- 
fonde qu'elle exerce sur l'individu et sur la fa- 
mille, éléluents priluitifs de toule société, fait les 
Inæurs publiques, forme les vertus sociales el 
prépare des Iniracles inespérés de civilisation 
intellectuelle, 1l1orale et religieuse. 
Oui: c' est l'éducation, et l'éducation.seule, qui 
fait la grandeur des nations, qui maintient leur 
splendeur, qui prévient leur décadence, et qui, 
au besoin, les relève de leur chute. 
II ne faut jall1ais désespérer du genre hu- 
111ain et de son avenir, parce que Ie genre hu- 
Inai n passe et se renouvelle sans cesse, et ne vit 
jaluais plus J'un siècle; il ne faut nlêllle pas 
désesperer d'une nation, parce qu'il y a toujours 
un tiers de la nation qui est à l' état d'enfance, 
qui vient de naître et grandit, et qU'OIl peut 
bien élever. 
1'oute la question est toujours là. 
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11 ne s'agit que rle d
cider ie second tiers de 
la natioll, qui pst en gé})
ral chargé de ce SOill, 
it Lieu élever Ie pren1Ïel'. 
Cela devrai t être facil e, car c' es t l' in térèt de 
tous. 
l..a jeunesse, si elle a été bien é] evée, atten- 
. dJ'a plus patiemnlent que I'âge mûr ait fini son 
rôle, et ne viendra pas Ie chasser brusquement 
de la scèn e. 
Quant aux h0l11111eS dont ]es années ont mûri 
et conSOllllné la sagesse, chez qui les passions 
violen tes et l'al'deul' des in térêts personnels 
sout éteintes; ceux-Ià out toujonrs été favora- 
bies à la bonne éùucation de Ia jellnesse: non- 
seulenlent ils y consentent volontiers, pal"ce 
qu'il leur faut des égards, mais ces h0l11meS 
graves ont ici des vues plus profondes. COlubien 
de fois n'ai-je pas entendu les vieillards, élevés 
par Ie malheur des tClnps à I'école de l'indiffé- 
rence philosophiqlle, applaudir avec bonheur 
au mOllvenlent religieux qui entraîne leurs 
jeunes fils! Sans do ute ils youdraient leur épar- 
gner la triste ex périence de leurs errf'urs; et 
voilà pourquoi its nous parlent, avec une si 
génpreuse franchise, de leurs égarernents et de 
leur retour, et nons avouent qne leur jentlesse 
fn t 1110ins heureuseluen t éle\'ée que la nôtre. 
llll'y a pas jusqu'à ces hOlU111eS hOlJorables 
qui ont vieilli dans nos camps pour Ja défen5e 
14 
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du pays, el auxql1cls Ie tuululte òe tant de 
guerres avait rendu les saintes habitudes de 
la religion plus étrangères, qui He vel1illent 3n- 
jourd"hui et ne réclameut pour leurs fils, COlll111e 
I 
pour leurs fiIJes, une éducationchrétienne,et qui, 
n)è]an
 leurs souvenirs de gloire à leurs leçons 
de vertu, ne se plaisent à redire que l'empereur 
avait de la religion et 111éprisait les ilTIpies. 
Quoi qu'il en soit, il ne faut jamais désespérer 
ni du genre -lll.llTIain, ni d'une nation : Dieit irIs 
a faits B'uérissnhles, dit la sagesse éternelle. 
La forte éducation des générations naissantes 
peut tout changer, tout régénérer: et de là Ie 
sens profond de.Ja parole de I.Jeibnitz : J'ai tOll- 
jours lJensé qu'on réfor/Jzerait Ie genre IUllJlain si 
on réfòl'lJzait I' ér!ucalz"o/l {Ie /a jellllesse. 
Qui, certes, il est digne de ceux aux mains 
desquels repose Ie gouvernement des peuples , 
il est digne des pensées d'un roi sage et pl'évoyant 
òe faire de l' éducation de la jeullesse l' objet de 
la plus haute sollicitude. 
C'est pour eux un droit, c'esl pour eux aussi 
un devoir: la société et la fan1Ïlle ne peuvent 
se passer de cptte autorité suprêlne, de cette 
intervention llltélaire, pourvu toutefois qn' eUe ne 
devienne jamais une oppression: la société et la 
fan1ille en souffriraiellt. 
C'est après avoir Inédité ces choses que je lis 
sans étonnement ce que les plus grands génies 
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de l'autiquité ont écrit sur les devoirs imposés en 
cette grave Inatière aux It'-gislateurs et aux chefs 
des nations. Je les redirai ces belles paroles : il 
est utile à tous de les Inéditer: il n'est pas illdigne 
d'un prêtre de les rappeler à ceux qui sont à la 
veille de prendre les décisions les plus inlpor- 
tantes aux destinées de son pays. Elles serviront 
\lu Bloins à prouver anx générations futures que 
si réducation périt en France, et si la France 
pé,,'it que]que jour par défaut d'éducation (Dieu 
qui la protége ne Ie perluettra pas!), ce n'est 
point parce qne nons autees catholiques nous 
aurons repollssé l'autorité de l'État et son in- 
tervention tutélaire. 
Le législatcur, dit Platou, ne donnera ]J{lS tÌ 
l' éducatioll Ie derllier, Ili I7leíne Ie second IYlIlf], 
(falls sa jJensée : it ll'ouvliera janzais que s; les 
géllérations sf!lll {!fe
ées dans fa verla, Ie 'vais- 
:)-'eflll de l' Étfl[ lle c/lflllcelle jJ({S; 1710is que si...... 
Ie In'arré'te; je liC veux pas elfrayer cellX 
'lili, {fans Ull État naissant, craÙulraiellt de si. 
nislres IJrésages. (PLA TON, LoiJ'. ) 
Le 1Jzagistrat qui préside å !'{!dlicntion, conti- 
nue Ie luème philosophe, n'flllra ]J(lS /Jloins de 
50. ails : l'/lOm"le choisi jJ()ur crtle jJlace et cellX 
qui Ie CllOisil'ont doivcnt SfltJOÙ' que par/Jzi les 
grandes jOIlCliollS {Ie l'Étal, il n'y en Ll pas de 
vIlis noble et de ]Jlus sacrée. 
Voilà pourquoi Cicéron ne craint pas d'affir- 
J 4. 
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Iller que Ie plu.f !Jlfl cfJ/jJfoi de la sa3'esJ'e lies 
vieillarlls, c' est l' éducation de fa jelllle.rse. 
Certes, après de si graves paroles, je me crois 
autorisé à Ie dire: 
Le ministre de l'édncation chez un grand peu- 
pIe est revêtu de la plus haute fanction sociale : 
rien n'égale son iluportance. .1\iais je tronverais 
sage la nation qui ne Ie condamnerait pas à su- 
bir les agitations de la palitique. Je Ie placerais 
dans une région supérieure aux orages. Je Ie vou- 
drais toujours, seion la pensée de Platon, dans 
la force, et cependant dans la plus grave matu- 
rité de l'âge. J'en ferais la plus haute Inagistra- 
ture de 1110n pays. 
Un honorable mernbre de la Chambre des ])é- 
putés In'avait prévenu dans ces pensées, Iorsqu'il 
disait : 


(( Je vOlldl'ais que, sans cesser d'être SOliS la haute surveil- 
(( lance de I'État, Ie chef de ccLte administration ne fÚt pas 
. ce que nons appelons un personnage poIitique, un de ceu:\. 
tlI qui eutrent et qui sortent, qui pal'aissent et qui disparais- 
<< sent à chaque vicissitude de cabinet. S'il y a, en effet, uue 
(( administration dont Ie chef doive paraître sl1périeur 
l 
<< cette sphère dans laql1ellc s'agitent ces intrigues qui nOlls 
f1 ont affligés si son vent et qui, encore il y a peu de jours, 
<< bourdollnaient de toutes parts autonI' de nos oreilles, c'est 
(( surtout celie qui est chargée de la hante et noble mission de 
(( former l'csprit de la jeunesse française. J) (M. de Sade.) 
Si j'étais appelé à douner des conseils à un 
roi, je lui dirais: qu'il faut talérer bien des cho- 
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ses, dans l'état tonjours Jllaladif dp nos vieilles 
sociptés; 111ais la luauvaise éducation de la jeu- 
nesse, ]alllé\ls. 
II faut une indulgence extrên1e pour toutes 
les opinions politiques. 11 y a des époques si 
traversées que ce n' est pas seulement sagesse, 
, . . 
c est J nshee. 
II faut oublier Ie passé; il faut p
u'don[}er beau- 
coup; il fant reconcilier. I.a paix an dedans, 
avec Ie règne des lois : la paix au dehors, avec 
honnellr, c'est Ie travail et l'æuvre d'une sag
sse 
supérieure. 
I.Ja paix. est Ineilleure que la gloire; la paix 
est plus douce que tous les fruits de la con- 
qnète; Jl1ais dans ]a sécurité que donne nn glo- 
rienx repos, les gouverneurs des penples doivent 
avant tout veiller à la honne éducation de la jeu- 
nesse, qui croît et se lnultipiie sur Ie sol de la 
patrie à l'olnbre bienfaisante de la paix; car au- 
trenlent, ce qui est horrible à dire, la guerre 
serait préférable : la guerre qui affermit les 
âlnes, qui les arrache à Ia luollesse, qui forme les 
courages, qui enfante les généreux dévouements, 
qui fait les peuples forts, et donne au moins les 
vertus mâles et guerrières. 
En repassant les leçons de l'histoire, it y a 
des faits qui frappent singulièrement et qui 
délllontrent la haute influence, l'influence iUl- 
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mense de l'édl1cation morale sur Ja destiuée des 
peuples. 
Chez les Romains, au telnps de la rppuLli- 
que,l'instruction fut faible, il est vrai; on savait 
peu; l'éducation morale était forte; on appre.
 
nait à travailler et à souffrir : la républiql1e mar- 
cha à la conqnête du 1110nde. · 
I.Je moude cOllguis, sous l'Enlpire,l'instruction 
fut étendne, Inais l'éducation faible et moUe: 
l'Elnpire ton1ba. 
Au 1110yen åge I'instrnction était rare et bor- . 
née ; nlais dans les hall teurs de l' ordre social il 
y avait nne forle éducation : il y eut de grandes 
chases. 
Parlni nous, qu'on me permette de Ie dire, 
aujourd'hui, l'instrnction paraît forte : l' éduca- 
tion est faible, Ia France souffre et se plaint, et 
it y a peut-être là Ie secl'et de l'indéfinissable 
malaise qui nous travaille et qui n'est conteste 
par personne. 
Heureusement, je Ie répète, il est toujours 
temps de sauver une nation, de sauveI' le gf'nre 
hUlnain, et ïl ya un problème historique que je 
me propose de poser, d'étudier 
t, s'il plait à 
Dieu, de résoudre quelque jour, savoir: si par 
une grande loi providentielle et nlorale il arrive . 
jalnais que les peuples périssent sinon par dé- 
faut d'éducatÌolJ. 
Après cei considérations générales, dans les- 
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queUes j'ai le bonheur de me renconlrer avec 
]\1. Thiers; après avoir posé ces principes incon- 
testés sur l'impol'tance nationale d'une bonne 
édl1cation, j'ouvre son rapport, et je cherche 
COlllll1ellt iI définit I'esprit national qui doit ins- 
pirer l'éducation de la jeunesse française. 


II. 
Comment il faut entendre une éducation vraiment nationale. 


(( L' Étnt, dit 1\1. 1
hiers, a Ie ({roit de faÙ'p 
éleJ'cr l'enfallt (falle lJulIlière COTlfo/'lne à la cons- 
titution tilt J)a).s..... L' É tat, dit-il encore, a 
Ie droit de vOlllo;,' qll' on ell fa.rse un citoyen pleÙz, 
{Ie r e.rl),.it (Ie la constitutioll...... )) Voilà les pre- 
mières paroles de l'auteur. Je cherche à en pé- 
nétrer le sense Sans doute, elles doivent s'accor- 
del' avec celles qn'il a pl'ononcées plusieurs fois 
à la Chambre, dans la discussion des bureaux: 
la jellllesse, disait-il alors, de,Jait é'tre jelée dans 
un lJlollle, 
l fral}J}ée it l' ef{igie de [' État. Cepell- 
danL cette pensée se trouve étrangcment modifiée 
dans Ie rapport, et lorsque j'y vois l'honorable 
AI. Thiers dire en se servant de la même n1éta- 
phore, que si l'État voulaitjeter la jeunrsse dans 
un I1l
IJZe nunde él la frllpprr CO/Jllne line IJlOll- 
Il(lÙ
 à SOil e.!Jigie, la liberté d'enseigneluent serait 
anéantie 
 je dois l'avouer, lua pensée s'embar- 
rasse avec la sienne; que veut-Îl dire? 


. 
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Cette del'nièl'e déclaration paraît aSSUrélllpnt 
fort (
xpressf'; lnais clle présente dans les lernles 
nne contradiction si étrange avec la déclaration 
précédente que IDon esprit ne suffit pas à les 
concilier. Je ne veux pas lne donneI' l'avantage 
d'opposer plus longtelnps l'habile rapporteur à 
lui-lnêlne : malgré l'apparente contradiction des 
termes, 111algré l'involontaire hommage ("endu 
au principe de la Jiberté, il est trop clair que 
la véritable pensée de 1\1. Thiel's est dans Ja pre- 
rnière de ses deux assertions; j'en ai pour ga- 
rant ses instincts et ses gotÌts, ses habitudes 
d'esprit et ses penchants politiques; et son rap- 
t 
port In'en fournira plus d'l1ne preuve. 
Ainsi, tout en reconnaissant que ce SJ
StèI11P 
est pelt cOnfOl'n7e all géllie tIes natio/ls Inor}erlles, 
1\1. I l hiers trahit les sympathies qu'illui inspire, 
lorsqu'il lui attribue un caractère lie force IJlus 
gra Jl ll. 
Ainsi dit-il encore : CardO/lS-llOllJ' {Ie calolJl- 
nier celie jJ/'t!tenlion lie l' É lat, (f Ùnposer /' Ull i té 
(Ie caractère à la nation, el de la reg'order C01J11J1e 
IOU;) Ùls/Jiratioll (Ie la tyrrllznie. 
II va jusqu'à ajouter: Oil /JourlYlit presque {lire} 
all contrail'p, que celIe volollté forte de l'État, 
t!' anlCJ/er tOllS le.f c;toyens Ù illl Opt> conllllllll, 
s' pst projJol'tioll11 ée ali/JatriotÙ'll1e de cllnque lJays. 
Et je suis anlené natureJIelnent à signaler ici 
dans son rapport une laculle singulièrp dont j'ai 
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peine à tne rpndre compte, et clout j'ai vu dps 
hornml's politiqnes pIns frappés encore qne Inoi. 
L'auteur veut rappeler COTll/llell! nos jJ1'ernièrp.f 
asselubléps natiullllles Plllendaielit la libcl'lé d' en- 
spig'IlP/ncnf : on croit natnrellen]ent qu'il va 
parler de l' .Assclnbléc constitllante, de l' Assenl- 
blée législative, qui, to utes deux, avaient pro- 
clamé cette liberté. Pas du tout : il oublie 
con1pléteulpnt 89 et 91, et, ne se souvenant 
que de 93, il ne nons parle qne de la Conven- 
tion l1ationale. Si nOllS (lVOIlS song,{f un '/lo/nent, 
d it -iJ, r't ;'J1jJoscr d'line llZflnièl'(.) ab.folllp Ie jou{.;' 
dt. l' E'tat SUI' l' édllcatioll, c' est SOilS la {'OIH'entioll 
J/(fliollole, all I/lOIl/Plll DF. LA PLUS GRA
DE EXA.L- 
TATION VATRIOTIQUE. Et, l'on 111P permettra de 
l'ajoutel', an r:noluent des violences les pIns ty- 
ranniques de Ja révolution, sons les inspirations 
de Danton et de Robespierre. 
Quel qu' en soit Ie motif, 1\1. l'hiers met vrai- 
ll1ent line cOlllplaisance trop singlllière à expòser 
dans son rapport les details et les conditions de 
la liberté d'enseigllernent; telle que l'avaÌt dé- 
crétée la Conyention natiol1ale. Je cite textuelle- 
111ent : - 
l{.)s insfitllt(Jlll'S de(JflÙ
lIl (fIre tOllS /lllJ' /J((r Ie 
jJPlIplp, qui ([/OI'S était l' Ét((l. Lps ci-detJallljJré'- 
Ires, les ci-devflnt noúle.r ((.).lïJ/,e.rsÎons lIes lois (Ill 
tlJ/Jlj)S) él(lÙJIl t cxcllls de l' r/1sri811Plnen t. II íf,llaÎt, 
a
'((nt r!' e,re élll, (lVOirlill crrt?/Îcal tIe civi.ulle (c'est- 


. 
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à-dire de haine à la religion et à la royauté). Le 
(.Jl()!.'l: des lip/'es élait fi.rr! jJnl' Ull déc/'et. La 
constitution fIe l'all J I I ellft déclflrfltioll (lr
s r!/'oitJ' 
{Ie t'homnu
 élaiellt la úase de I' PllspigllPlllent. 
Pour jJl'iucljHlle instruction 1J1 ora Ie , Oil rleJ'ail, 
chaf}lle lltJcadi, racollter les hauls faits (Ie nos 
flrlJlées. Elifin, l'enseignel17pnt était ETa/lilt, mais 
les /){lrenl,f r!tnienl obligis d' eluJoyer leurs en[ants 
rì rrs écoles de In nation, trois fillS (lit II/OÙlS, 
SOilS {lf
S lJeilles sr!vères. 
Je ne sais si je In'exagère roes impressions; 
lTIais il Jne semble que Ie premier sentill1ent 
qu' on éprouve en lisan tees doctrines et ces sou- 
venirs dans un proj et de loi présenté it la 
F,
ance en I 84!l, c'est fa surprise : on s'attend 
au HIoins que Ie rappo"teur ne les rappeBe que 
pour les flétri,' sans réserve, conllne doit être 
flétri tont ce qui viole les droits de la cons- 
cience et de la nature; et cependallt c'est Ie 
contrail'e qui arrive! 1\1. Thiel's avoue bien qu'il 
ne fallt pas, en cela, i 111iter la Convention, Inais 
il ajoute aussitôt qu'il ne I'aut /HIS /lOll jJlus fa 
II(ftl'il'. 
En sorte que tout ce que 1'an pent dil
e, et de 
l'e:rclusion dps Ci-{lr

J(lIlt jJl'efrrS rt des ci-de
'((nt 
nobles, et de ce ceru/ieat de civiJ'lIze, et (If> celte 
cOllsfitution lIe L'all III, et ({e c(
tlr d/c/fl/'fllion 
d(
s droit J' de l' /lV/JlIlle J'ClvUllt (lt
 /;a,
e Ù I' ellJ'ri- 
gIlPlue!ll, et {ie cplte ;//,ftl'urtioll IJlOl'flíf1 ,.rfrlllite 
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llil récit des Ilallts faits nlilitaires, et de tout ce 
s)'stème, Ie plus impie et Ie plus tyrannique qui 
fut jamais, c'est qu'il n'est pas imitable pour Ie 
u101nent, mais qu'au fond il n'est pas radica- 
lell1ent n1auvais; qu'il faut se garder de Ie 
flétrir, parce que si c'est un délire, c'est un dé- 
lire de patriotisme dout on pourrait tirer parti 
dans I' occasion. 
Eh bien! moi, je n'hésite pas à Ie flétrir; et 
que 1\1. Thiers me permette de Ie lui dire, ill'a 
flétri lui-même en Ie rappeJant. 
IHais comrnent ignore-t-il que ce délire fnt 
f1étri par la Convention nationale elle-lnêll1e, 
lorsque les jOtJrs les plus détestables d' une san- 
glante dOlnination furent passés? 
Comment J\I. 1'hiers ne sait-il pas que Ie 27 
vendénliaire an IV, Daunou s'écriait, aux ap- 
plaudisseluents de l'asselnblée : lloúespier,.e, qUl 
VOltS (l altssi e/ltretel1llS d' édltcalioll, a trvuvé jus- 
q{{(
 r!rlllJ' ce travail, lp secret ,l'itnprinzer Ie sceall 
de sa fJrannie stulJide, pal'la l!zsjJosition bla'bare 
qui (/l'rac/
ait L' el
f'allt des bras de son jJère, qui 
/ài.rait lOU' dure J'elvitllde till bienJtzit de L' éducn- 
tioll; et qui 1Jzellaçait de III lJ/'ison, de Itt 1Jlort, 
les j)(ll'ellfs qui auraient jJll et voulu relll/J!ir ell.1.'- 
nzeÎnes leJ' JJlus dUll.r t!evo;,'s de la nature, La J}/UJ' 
saillte jÒllclioll {Ie la jJllle/'llué. 
Et voilà ce que 
1. 1'hiers nous défend à nous 
de flétrir! lIne tyrallllie J'tlllJl'de et úa,.vare! 
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Pour nons, continuait Dal1non, no1.1S nous 
sommes dit : liberf(f (Ie I't!ducalioll dOlnestiqur, 
libertt! de.f élaúlisse'nellt
r !Jarticuliers d' éducalioll ; 
nons avons ajouté, liberté des 1l1éthodes inslruc- 
lives. 
Cette triple liherté, ainsi proc]all1ée en pleine 
Convention, est Ie cri de Ia nature, et je dois J'ajou- 
tel', uue énergique leçon donnée anx enfants 
perdus d'nn ternps qui n'est plus, nne leçon dont 
iL serait étrange qne nons ne sussions pas profiter. 
1\1. rrhiers ajoute que, tout en accordant une 
cerlainediversitt! clans les rrfg'Ùne.rd't!c!ucatiol1 (car, 
à ses yeux, Ia liberté d'enseignelnent ne doit pas 
être autre chose), /lOllS {let/oils (ftre jaloll.x de COll- 
srrppr /'un (Irs g'l'flll{l\" lnériteJ' dp la llation fral1- 
raise, c' est I'ullité fluifilit SOil trait {lislinclij pt 
sa jJrincll}ole force. 
Pour lui done, sauf llne cerlaine diver
fité, Ia li- 
herté de l'édl1cation, ce serait Ie type commnn, 
Ie type Ie pIns conforll1e à l'État; ce serait la jeu- 
nesse jetée dans un même monle, frappée C0111nle 
uue 11101111aie, à l'effigie de I'État; ce serait au 
fond l'ullitt! ahsolue, sauf ulle certaille diversité 
qll'il veut bien accorder, njin que les pèreJ' de 
fiuJ7il/e jJUiSSelll suÙ)re, seloIi ses expressions, leJ' 
IJenc/unlts de lellr cæ:ll', les Vlles {Ie leur o/Jlbitioll 
pt les scru}Jllles de lell/' conscience. 
]\Iais de queUe unité s'agit-il ? c'est sans doute 
d
 l'unite 11lorale, La senle clout il soit ici vérita- 
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hlenlent q uestiol1? 
Iais, chose singu lière, OB Be 
BOllS donne pour exernple que l'unité territo- 
riale et politique; comme si l'unité de race, 
l'unité de territoire fOrlllaient nécessairemen t 
l'unité de vues, de sentiments et de peusées. 
Mais aujourd'hui en Espagne , oÙ il n'y a ui des 
lrlarulaÚ' C0I11111e en AIlßleterre, /li des 11oIlBT()LJ' 
co/nIne en Autriclle, ni ties Polollals conune en 
P/'llsse, dira-t-on, pour cela, que les ESjJaB1l0ls 
J'en!ent, pensent et veu/cnt la /ueÎue cllose, ainsi 
qu'il est dit des Français dans nue des pages 
du rapport? Et sur cette derllière assertion, 
j'aurais une observation i'nportante à faire. 
Que la France, par sa position territoriale , 
offre une puissante unité matérielle, c'est till 
incontestable et précieux biellfait de la Provi- 
dence qui de lui-n1ên1c pent favoriser heureu- 
seluent l'unité Inorale. l\Iais certes, quand l'a- 
narchie dans les croyances et l'égoïsme dans les 
cæurs ont jcté parmi nous des divisions si Inal- 
heureuses et si profondes, pouvons..nons nous 
glorifier à cet égard, et dire avec ::\1. 1"'hiers que 
lOllS les Français sentent, }Jensen! rl velllellt 
la llzeÎne c/zose? et comnlent l'a-t-il pn dil'e 
lui-nlême, lui, membre d'une asseillblée poli.. 
tique où les dissentiluents soot si extrêlnes, les 
partis si prolloHcés, et les conlbats de chaque · 
jour si ardents? 
J'ai cherché vainement jusqu'ici dans la pen- 



 



( 
22 ) 
sée dè l\1. Thicrs des IUJnières certaines sur 
ce que doit être parlui nous une éducation vrai- 
ment nationale, et de queUe unité il vent 
parler. 
II se plaint lui-mêlne de la lßobilité de la na- 
tion, dans un langage dont la séverité pent lui 
être pernlise, mais que je ne l1Je perlnettrais pas; 
je ferai observer selllcinent à quel point ce qu'il 
avance contredit 
es précédentes assertions et 
rend difficile à saisir sa pellsée véritable : -,-'TOllS 
avolls jJrésentt!, dit M. Thiers, toules les faces de 
1(( société /llllJlaine : ((jJrès a
oir /,(! At/U!lliens 
avec f/ olfaire.J /lOllS lU'OIlS Ull lilO/JlC/lt VOU!ll {1[re 
SlJartiat(
s SallS la COln'cntion, so/dats (Ie CYéJ'ar 
sous l{ alJo/ éon. 
Et cette mobilité nationale va jusqu'à attrister 
:1\1. Thiers lui-lnêll1e. Qll
i, s'écr'ie-t-il, l/OllS serio/ls 
{lonc tOll/ours de.rtÙu!s Ù (iouller Ie Iné'rnc sjJectac!e 
de contradiction et de lnobi/ité! Ell J 793, nOllS Ile 
vouliolls quP la liberté presque san.r gOluJprne- 
/lleut; en 1800, que Ie 
'Oll
el'nelJle/lt sans allClllle 
libcrté; en 1806, que In gloirr; en 18 J 5, qur Ie 
repos; en 1825, nOllS }J/'oclal111"olls Irs services 
renJlls à la société pa
' {To/taire et llolLsscall, et 
a ujourd' luâ /lOllS nc sflllrio/ls jJ!us cOllcilier les 
idées religieusps a'lee l' étlulp de la IJ/zilosopllie! 
.. SO/lgeons, lJlessielll'S, que. Ie /Jlo/ule /lOllS rP3ürlle, 
et qll'i/n' est lJas disposé à /lOllS juger a
ec in- 
{lulg'ence. SOllll>'eons lju'il nous t,.aite COl/une ces 
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jJPrSO/lllage.\' llU,l'qll(
/S Oil ne jJ({l'llOllllC ricll, ne 
J,('/,({it-ce que pOll/' se vrnger de !cul'/Jrésellce trol) 
contillue su/' la J'C(
/U
. 
En vérité, celui qni a écrit de telles paroles 
peut bien nons permettre de lui demander COlll- 
Dlent, en présence J'une mobilité pareille et 
parlni des contr'ariétés si étranges, it cOlllprelld 
cette unité, ce type commun d'éducation natio- 
nale dont il nons parle. 
J\lais ce n'est pas tout: je lis plus bas qu'il 
faut donneI' aux enfants un eS/Jrit con[or/JIP à 
l'esJ}rit de leur telJljJs; certes fen suis d'avis, et 
je dirai bientòt de queUe manière je l'entends, 
mais je ne sais de queUe manière l' entend l'ho.. 
norable 1\1. Thiel's. L'esprit de leur tenlps! mais 
de quel esprit et de quel tenlps s'agit-il? V OtiS 
venez vous-même, dirais-je au rapporteur, VOllS 
venez de reconnaÎtre avec douleur l'illconstance 
et la perpétuelle ulobili té de l'esprit du temps . 
parmi nous : de queUe manière voulez-vous que 
l'on y conforule l'éducation de la jeunesse ? 
V ous demandez aussi que les enfants soient 
élevés dans l' (1l710Ur de la constitution; à la bOllue 
heure, mais comrnent l'entendent ceux qui gé- 
luissent, COl1llne 1\1. Thiers, de ce qu'il y a eu 
e"n France tant de constitutions diverses en uloins 
de deux générations ? 
V ous delnalldez, dirais-je encore à 1\1. Thiers, 
que les enfants soient de leur siècle; et lllOi aussi 
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je Ie demande, et je vallS expliquerai Lielltòt ce 
que j'entends par Ht. l\Iais je ne saisis pas bien 
dans vofre pensée les avantages qui en résulte- 
raient; car personne n'a jugé plus sévèrelnent 
que vans ce siècle. ,r ous I ui reprochez d'être POSI- 
TIF ET AUSSJ UN PEU VULGAIRE; vallS ajontez que 
lorsqll'il sorl ltll instant lles intéreAts IllatérielJ', il 
ne cherclle jJlus dans les arts que rleJ' coulellr.
 
fausse.r et oulréeJ' à ce point qu'il VOllS t
Üt 
craindre un aúaiSSClJlent lnoral qui se jJrr!cljJile- 
rail, J'i Oil élol{)'/Zait l' elljlulce lies J'OllJ'ceJ' lilt úeau 
antique, lIu úeau J'ÙJl/Jle. 
l\Iais voici qui est plus étrange encore; ce siè- 
cle, tout vll1s'aire fjll'il est, et à l'image duquel 
IVI. l'hiers vent que ]a jeuuesse sait façonn
e, 
il rappelle un siècle olt]ueilleux de lui-nlerne. 
Et vaulant précautionner Ies enfants contre 
son influence,' il delnande q u' on ne sure.xclle 
. /Jas leur eSjJrit /Jar la úelluté J'OllPellf e.l.'og'érée 
des leltres IJloderlles. LaiJ'SOllj', laissolZs, lJle.r- 
siellrs, continue-t-il, l'ellfilllce llalls {'alltiquité; 
Ie telnps (Ill TJlonde réel a/,,.i
era lou/ours assez 
lól, ne Ie lullolls jJas jJar l' éducalion. 
Et il faut ici que j'interroge encore une fois 
1\1. Thiers, il faut qu'au mil
ell de choses, à mes 
yenx dll mains, si cOlltradictoires, je l'adjure de 
me dire queUe est sa pensée et ce qu'il désire : 
car plus j
étudie son Iangage, plus j'y trouve 
une transparence superficielle, et comme une 
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clal'té trolnpellse qui obscurcit la VPfité: on va 
au fond, on croit saisir quelql1c chose, et on 
ne trOu\re rien, ou ron ne trouve que Ie faux: 
et conl111ent s'y resignel', lorsqu'on est en face 
d'un esprit aussi éminent, aussi lucide que 
j\I. Th i ers ? 
Enfin, ce type d'éducation nationale que je 
ne puis parvcllir ni à comprenJre ni à saisir, 
1\1. Thiel's selnble Ie personnifier dans I'Univer- 
sité.1\Iais ici encore de nouvelles contradictions 
3ugmentent lTIeS enJbarras. 
Les titres exclllsifs que l'Université a aux yellx 
de l'autellr pour élever Ja jeunesse, je les con- 
teste: et ill
s conteste llli-mèlne sans ]e youloir; 
j'ajoute que je les trouve souvent aussi au 
Inêlne degré dans les hornnles qu'il vent éloigner 
de l'éducation. 
Ainsi, Ie preluier de ces titres, c'est que l'U- 
niversité est de création impéria1e. J'arrête l'au- 
teur à cette prenlière affirnlation : non, l'Uni- 
versité de France n'e:;t plus, SOliS les rapports 
les plus essentiels à }'éducation, ce qu'était rD- 
niversité Ï111périale. 
1 0 J..Jes }JI'r!ceptes de la religion cnlholÎqlle ne 
sont plus et np peuvent plus être la vosr de .fOil 
rllsrÎglI('/JIPlll, COlnnle J'avait exigé l'elnpereur. 
2 0 Bien que l'elnpereur peusât, ainsi qne rob- 
serve 1\1. Thiers, que l'habit rip IJluille n'est pas 
indispensable pour créC'r un esprit òe corps, Ie 
,., 
I
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célibat et la vie C0111llHIUC lni a,aiellt paru né- 
cessaires aux illstitllteurs de la jeunesse : il les 
eXJgea. 
Le célibat et la vie COlllnluue ne sout plus et 
ne peuvent plus être exigés aujourd'hui des 
mernbres de l'Université : cette différence est 
considérable. 
3 0 Ellfin, il a été démontré j usqu'à l' évidence 
que Ie conseil royal actnel ne ressemble en rien 
au conseil tel qu"il existait SOllS l'elnpi.-e. 
Et si l'établisselnent universitaire a conservé 
quelque chose de son origine' inJpériale, c'est 
précisélllent ce qui faisait trouvel' en 1837 à 
un grand n(Hnbre d'honorables lnelllbres de 
r opposition libérale à la Chalnbre des Députés, 
que rien ne convenait Inoins au temps actuel 
que Ie régÙne {l'luze unÙ'prsité qui ne dut sa 
création à I' elnjJire que IJflrCe fju' elle était dpsti- 
née à en affèr/Jzil' Ie I}(}{l
oir, et {Iont les jJrillci- 
pes de la ré
o/lltioll fie jui{Let et III C/ulrte 
cO/lunall{ient Ù1YJériellSelJZenl la réforl1ze Oil la 
, " . 
re3'Cllcratlon... 
1\1. l\lerlin, 1\1. de Sade, IVL de 'fracy, l\I. Sal- 
verte, et bien d'alltres, parlèreut Ie Inêlne lal1- 
gage, et avec plus de force encore. 
Je sais la réponse de 
L Thiers : il croit se dé- 
barrasser de toutes les objections en disallt que 
l'enlpereur pensait que la jelllleJ',S'e de
ait e'tre 
inJ'truÎle par des hOl1lfJleS en lout sel/lbLabLes Ù La 
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J'uciélé r1rllIJ' laf}ll(
/lp la jrJlllleSJ'e était fljJ/Jelép lÌ 
vivre, jJar des /U)fn files an Ùnés de I' esprit cia siè- 
cle, c' est-it-dire, de la révvlutÎvn. 
l\fajs c'est oublier un fait proclalné par tous 
ceux qui .ont approché l'eillpereur, qu'il n'ainlait 
ni la révolution ni les révolutionnaires, et qn'il 
avait plus de mépris peut-être qu'il ne fallait 
en avoil' ponr les philosophes et les idéologues. 
l
ous persuadera-t-on qu'il caressait la révo- 
lution et les révolutionnaires, Iorsqu'il plaçait 
1\1. de Fontanes 
\ la tète de I'Ullivers1tp, lors- 
qu'il faisait entrer dans Ie conseil in1périall\I. de 
Bausset, ùepuis cardinal, 1\1. de Ronald, Ie cé- 
lèhre abbé E1TIlllery, supérieur générål de 
Saint-Slllpice,1\I. Guénand de J\lussy,1\I. Renrlu, 
et plusieurs autres ? lorsqu'il nommait 1\1. Frays- 

inous inspecteu r de I' Académie de Paris? 
Ces honorables personnages qne je viens de 
nOlllfier sont-ils de ceux que 1\1. Thiers appeUe 
des Ilolnmes tlnÙnés de l' e,YJ1'it du siècle et de La 
ré'Jolutio/l; et 1\11\1. Elunlery, de ßal1sset, Frays- 
synous étaient-ils de ces {aiqlies JJleins de L' esprit 
till tellljJs et de I' [Jlll/Jire, en snpposant que l' elll- 
pire et la révolution fussent la Inênle chose? 
Je ne lu'étonne pas, du reste, qu'iL y ail ici 
confusion dans la pensée et dans les ter/Jles à l'é- 
gard des llllques. Cette confusion, je la retroll vc 
lorsque rauteur parle d(
s":':allciel1lZes lluiverJ'ifls 
laiqlles que les llVl11S de Gerson et de Rollin Ollt , 
] 5. 
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dit-il, ren(/lies Ù j((Jnois /,(
.çl)cctaúleJ'. C'est oublier 
trop aisérl1ent que Rollin et Gerson étaient des 
ecclésiastiques, et que les prétendues uni versités 
laïques ne COIl) ptaient guère que des clel'cs 
parnlÎ leurs professeurs. 
C'est oublier également que les membres ac.. 
tuels de I'Université, sans prétendre être des 
ecclésiastiques, prétendent bien n' être pas de 
simples laïques. ç'est ce qu'un n1embre très- 
distingué de I'U niversité faisait bien clairen}cnt 
entendre à la Chall1bre des Députés en 1837, 
lorsqu'illuettait une différence entre [' eSjJl'it lll1i- 
persitaire et l'rJjJrit !({{'que; ]orsqu'il ajoutait :J 
!p (jplluliule jJardo/l lIe /lie servir de cr ler,ne de 
laïqlles : j{
 sais bien que /lOllS ne SOlJllneS jJllS ('('_ 
clésiastiques. J' en1lJloic ce ternlC POUI' la cl{{rté {Ie 
la disCllSJ'ÙJIl. FOllS !JOllVeZ qllelf}lle..fois /lOlnlnel' 
lies laïgues, c'est
 à-dire des homInes qui ne se- 
ront point nniversitaires. - 1\lais laissous ces 
observations de détail. . 
Ou je me tl'Olllpe, ou ce qui rend surtout 
1'Université si chère à l'honorable 1\1. l'hicrs, 
ce qui lui fait personnifier en elle l' esprit natio- 
nal, c'est qu'elle est, C0111111e ille disait dans SOil 
bureau, COlJ1jJo.rr!e de nos cOlltclJljJol'aills , (Ie nos 
a/lalogues, lips fils d(
 crtle bOlll'g'eoisie jrallçai.rr 
qui, depuis cillquante llllS, a llonué tOlll' à tour r't 
fa France les l,ulJlInes d'ilta!, etc. Ce sont, disait- 
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it encol'P, d(
J' bOlirgeoiJ" {,OIIl/IIP /lOllS, tlr.f bOlt/'- 
gpois sa rUlI t oS', tle.s' bourgeois 1l()Il/U/t(
.f. 
Je répondrai à 
t. Thiel's qu'il n'est vraiment 
pas uécessaire d'appartenir à I'D uiversité pour 
être .fon contenlporaz"n, son analogue, et fils dp 
la bourg'eoisie. 
Où trouverait-on des instituteurs de la jeu- 
nesse qui ne soient pas ses cOllternporaills? 
J e I ui répondrai q ne les grands seigneurs 
sont rares parmi nallS, et que nOilS sommes pour 
la plupart des bourgeois COlllme lui, ni pIns, ni 
Inoins; et quelques-nns au Hloins des bourgeois 
assez savants, assez honnêtes pour ne pas faire 
cléshonneur à I
 elasse oÙ ils sont nés. 
Je ne puis Ie dissin1uler, à travers tout ce que 
je viens de citer je n'ai pu découyrir la pensée 
de ::\1. Thiel's sur l' édncation nationaie: je vais 
Inaintenant essayer de lui donner la mienne sur 
ce point in1portant. 
l' édllclllion Ilatiollalp est évidelDJTIent un rnot 
qne tout Ie lnonde s'accorde à {\ll1pIoyer, mais 
don t il s' agit de fixer Ie sens. 
Je suis heureux de In'expliquer lci avec fran- 
chise; je regarde comme un devoir sacré pour 
tout instituteur d'plever les enfants dans l'aluolu' 
de leur patrie, òans le respect pour ses institu- 
tions et ses lois; òe leur inspIrer Ie zèle pour 
se" intérêts, Ie déyol1ement pour sa gloire. Je 
considérerais C0111rne un crilne, je ne <lis pas sen- 
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lement d'étouffer, n1ais mpnle d'alterer, de près 
on de loin, ces nohles sentilnents dans le cæur 
de la jeunesse. 
Voilà d'abord, à nos yeux, dans quel sens 
l'éducation doit être nationale, et nons croyons 
à eet égard n'avoir besoin des leçol1s de person- 
ne : nons ne reconnaissons à personne Ie droit 
de se proclalner, sur ce point, n1eilleur que 
DOUS; et voilà dans quellp pensée nons tl
avail- 
lOBs, seIon nos forces, à forlner pour la Fra.nce 
nn clergé dig-ne d' elle. 
\ L'alTIOUr de la patrie 
era toujol1rs pOtH" 
nons un devoir inviolable et sacré, une seconde 
religion : les pl'incipes de l'Jtvangile irnposeHt 
ici de graves obligations, nons ne les oubli
rons 
. . 
Jamals. 
Ce n'est pas seulement Iorsque notre patrie 
nous traite avec distinction, avec confÌance, 011 
du moins avec une irnpartiaJe équité, que nons 
devons l'honorer et la chérir; 111ais que nous y 
soyons obscurs on méprisés, qne demain nous y 
devenions victimes de l'injustice, nous Ini de- 
vrons toujours la reconnaissance, l'alnour et 
le respect; car enfin, c' est eUe qui a élevé notre 
enfance, soutenu notre vie; eUe qui fournit à 
nos besoins et veille à notre sûreté; eUe dont 
les fr
ontière
 nons protégent, dont le sol nous 
nourrit; et, fussions-nons nlêlne rejetés sur Ie sol 
étranger, nous Il'Y oublierions pas notre patrie, 
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et nons y élèverions encore SPS enfants dans 
l'arnour elle respect pour elle. 
Je Ie répète : c'est Ie df1voir sacré des institu- 
tenrs de la jeunesse, partol1t et toujours, de 
l'élever dans l'aulour de la patrie, de llli inspi- 
rer Ie zèle pour sa gloire et Ie dévonement pour 
ses intérêts. 
C'est là le prenlÍer sens dans lequel l' éduea- 
tion dOlt (/tre Ilotiollflle. 
l\IaÎs si notre conviction est fermement éta- 
Llie sur ce point, il y en a un autre sur leqnel 
eUe ne l'est pas Inoins, c'est que l'éducation ne 
doit pas être lJolitiqll
. Un écrivain de nos jours 
a dit : 
On lle lJarle politique aux enfants que lorsqll' on 
vellt 'ps (
fj'a,.p,.. La i.fsoll S jairp Ù eet égard la reli- 
gion (>/u'étielllle : elle lellr dOllll(J la sellle leçoll de 
jJo/itiqlle qui eO/l(JienIlP à leur dge, quand elle lellr 
ap}J/'ell{1 Ù (linzer, à resjJeete/', à obiir. 
Ces paroles sont d'un philosophe chrétien : 
elles sont vraiment clignes de la sagesse évan- 
gp]i(!lle; voilà les grands principes, voilà les sen- 
tln1ents, voilà les habitudes et les Inæurs sociales 
qu'il faut donner de bonne heure aux enfants, 
et danslesquel1f1s l'arnour éclairé de la patrie de.. 
rnande qn'ils soiellt élevés; c'est ainsi qu'on ins- 
pirera à la jennesse Ie respect et l'ubéissance anx 
lois et aux institutions du pa)'s, sans la convier 
au spectacle dangereux pour elle des agitations 
de !a scène politique. 
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Eh qnoi! les ppres ne s'entendent pas encore! 
Dans ce dOlllaine d'une ardente controverse, la 
sagesse, l'expérience l!'ont pu encore an1ene.' )a 
lumière et concilier les intérêts et les opiuions 
contraires; et il y aurait des instituteurs assez 
iU1prudents pour jeter la jeunesse dans l'arène 
des disputes publiques, et exciter ainsi 
l plaisir 
dans ces jeuues âmes nn trouble profond, qui 
ne s'apaisera peut-être janlais! 
Non 
 non, cc serait oublier tout ce qu'on 
doit à D.ieu, à la famille, à l' enfant, à la patrie 
elle-lnêll1e! 
II faut donc, et sur ce point encore l11a con- 
viction est fermeillpnt arrêtée, il fant ponr quP 
l' éducation de la jeunesse soit vrairuent natio- 
nale, qu'elle soit placée dans line région litté- 
raire, 1110rale et religieuse, si haute, et par là 
Inêll1e si paisible et si pure, que Ie triste écho 
des querelles politiql1es n'y puisse jaulais par- 
venlr. 
La patrie, c'est la farnille; eh! qui a ja,mais 
QuÏ dire qu'un enfant dÚt ètre iuitié aux tristes 
dissensions qui divisent un père, une nlère, 
des frèrps et des sæl1rs venus avant lui dans Ja 
vie? Ce serait une immoralité; ce serait blesser 
à plaisir cette jeune âme. 
Non, non: il faut que les enfants de la patrie 
soient élevés dans une hell reuse ignorance de 
tont ce qui irrite et divise. lis n'y seront 
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initiés qne trap tût : heurenx dn Inoln
 si, 
quand leur tour viendra de prendre leur placf\ 
dans ce lllonde et d'y jolter un ròle, ils trouvent 
que les haines sont éteintes, les irritations apai- 
sées et Ja paix à ]a veille de se faire! lIs y con- 
tribueront, s'ils ont été élevés comnle i]s òoivent 
l'êtl'c. Janlais la haute éducation ne fut plus 
npcessaire que dans un pays trouble par de 10n- 
gues révoJutions : c'est l'nnique moyen de crper 
un Inilieu pour en sorlir. 
L'éducation Vraill1ent natiollale est celle qui 
p]acera la jeunesse dans nue sphère si fort au- 
dessus des agitations po1itiq ues, qui en fera 
des homrnes si distingués par Ie caractère, si 
nobles par l'esprit, si généreux par Ie cæUI', 
si indépendants par l'élévation de leurs prin- 
cipes, qu'à leur apparition dans Ie lllonde ils se 
111ontreront équitabJes, induJgents pour tOllS, 
sans distinction de partis , et ne refuseront ja- 
111ais à personne, SOliS quelque prétexte que ce 
5oit, la vérité, la charité, la justice, la liberté : 
et ce sont là des idées d'une si claire évidence 
que 1\1. Thiel's, au rniliell de toutes les contra- 
dictions échappées à sa plunle, n'a pu s'elnpê- 
chel'de les proclamer lui-Inème. 
Gardons-nous, L1Jessielll's, de Ille1er {tillsi la 
scip/lce à la jJolitiqlle, de tl'. )!lbh". /'fUlP jJ{lr I'ail- 
'rp, et d'r.1]JOSer 1(( jeulle..\'sP rì se re.s'senlir tlps S('- 
CO/l.fSeS qili /lOllS llh'Ítellt. lY(-' jJlu('()::. pas si jJ/y).f 
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(Ie ce volcfl/l Ie paisivle asile qui ('ollt/PIlI tOlit 
('p que VOll.f a"rz d(
 JJIllJ> cliP/', ("(
,s'l-rf-dirr vos 
e nfiul ts. 
Voilà de helles paroles, et je Hie sens heu- 
reux de les citeI' : pourqnoi faut-il quP j'en ren- 
contre d'antres que je ne puis rappeler avec Ie 
J1Hhne bonheur? 

l y a , d'ailleurs, une observation fort silnpJe 
it faire ici, et qui sn{fira, j'espère, à prévenir les 
préoceupations inquiètes à eet égard. 
l/éducation se fait de dix à seize au dix-huit 
ans. Eh bien, eette époque de Ia vie, et les étu- 
des luêrnes qui se font alaI's, sont naturellement 
étrangères à la politiql1e. 11 faudrait faire violence 
à l'âge et à Ja nature des enfants pour 
ssayer 
snr eux une influence de ce genre. Pour quicon- 
que a étudié la jeunesse, ce que je dis ici sera 
certain : à eel âge, ce ne sont pas les ojJÙliollS 
qui se forll1ent, ce sont les IlaúitudpJ', les lJlæUrS; 
les vertus on les vices. 
J)
il1)e à rappeler les belles et graves paroles 
de :LVI. de Bal.ante; elles respirent un noble 
par-funl de vérite et de vertu : 
I\'Iessieul's, ce n'est point à cette époque que se forment 
les opinions, que l'esprit prend sa direction, que Ie jenne 
homme choisit tine voie polilique; ce qui importe pour 
l'cnfant, ce sont Ic.'s habitudes 111orales, les picuses prati- 
qlles, Ie respect de cc qui doit êtl 1 e resperté, \'oilå ce qui 
a10rs doit prcndre racinc dans son <Îme, moins par l'en- 
spignement (Iue par l'inflnenee dn mili{,t1 0\1 il cst placé. 
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II se forme en lui comme une sorte d'instinct de rnorahté , 
qui s'unit avec les affections et les souvenirs de famille. 
Si la première éducaLion, dit encore 1\1. de Baran te, a 
été honne, morale, salutaire, elJe se retrouve lorsque I'âge 
des passions et des premières ardeurs d'csprit vient à s'a- 
paiser. Sauvent Ie pèl'e de famille se reporte vcrs les sou- 
venirs que, jeune homme, il avait oubIiés. 
Que I' éducation inspire à ces enfants l'anlour 
de leur pays, Ie respect pour leurs parents, l'ar- 
deur dans Ie travail, une religion sincère; qu' eBe 
conserve leur innocence: elle aura fait pour la 
société politiqlle tout ce que cel1e.ci pent denlan- 
der. lIs seroot pour eUe un jour tout ce qu' eUe 
a Ie droit d'attendre. La vérité n'est que là, Ie 
reste est dans Ie faux. 
C'était la pensée de Platon : 
Conservez la bonnp éducation, el elle fait d'heureux na- 
turels, qui, grâce à cette édl1cation, deviennent de rneilleurs 
citoyens que ceux qui Ies ont précédés. 
En un mot, dans l'enfant, il est question, 
non pas de fornler Ie citoyen, mais l'homme, et 
l'homlne accompli prépare à la société Ie citoyen 
parfait. 
Anssi Platon ajoutait : 
Quel grand bien résuhe, .ponr un État-, de la bonne édn- 
cation de Ia jeunesse !.... Les jeunes gens bien élevés serout 
un jour des hommes ex('ell
nts, et étant tcls, ils se compor- 
teront bien en tontes rcncontrcs.... 
Tout dépend de la première impulsion. Est-e1le uue fois 
bonne? l'État va s'agrandissallt fians cf'sse.... 
L:1 édllCaliolt doil (1trr llal[onale et élever lee;; 
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enfants dans l'anlour de leur patrie; lJlaÎs ell
 
JI(
 doilJ}{lS (ttre politiqllc, et elle doit les tenir 
clans une entière ignorance, on au moins dans 
un heureux él
ignement des tristes débats de 
l'opinion. 
Ce n'est pas tout: llationale {Inns Ie cæur, 
l'éducation doit être 3ussi natiollale dans la 
forllle, si je puis Tü'expriuler ainsi. 
Chaqne nation a une physiononlie qui la distin- 
gue : le souvenir et l'image doiven t s' en I'etrollver 
dans I' éducation ; et pour rendre IDa pensée avec 
encore plus de simp1icité et de clarté, un jeune 
Français ne doit pas être élevé COlll111e un Alle- 
nIand, ou un Espagnol, on un ltalien; son édn- 
cation doit être toute française, et faire retrou- 
vel' en lui]a physionomie nohle et heureuse de 
sa patrie. 
Voilà Ie senl sens dans lequel pourrail être 
vraie et raisonnable cette parole: II jruit quP la 
jrlulCSJ'P SO;l IIloulée à l' eftig'ie dp la nation. 
. Et encore, doit-on l'avouer, l'expression n'est 
pas henreuse; elle est sans ðignité et sans gran- 
deur, et je conçois que plusieurs, ne I'ayant pas 
entendue en ce sens, l'aient accusée d'un maté- 
rialislne étroit, tyrannique et vulgaire; plusieurs 
Inêlne ont trouvé que vouloir Inoulel' Ja jeune
se 
à ]'effigif" de la nation, conlLne on 1110ule la mOB- 
naie à l'effigie d'ul1 roi, c'est blesser tout ce qu'il 
y a de noble, d'élevé, d'idéal, dans l'ænvre de 
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l'educatioJ1, eL que Ia langue ll1êlne répugne it 
cettp Ï111age sans dé1icatpsse. Pour 1110i, respec- 
taut la libel'té et la dignité hUlnaine dans Ie plus 
jeune des enfants plus religieusernellt peut-être 
que dans un hon1111e 111lÎr, par cette raison bien 
sÜnple que cet enfant ne pent les défendre con- . 
tre nloi, je ne descendrai janlais jnsqu'à consi- 
dérer l'enfance comille une 111atière que je dois 
jeter dans un 1110llle, pour l'en faire sortir avec 
l'el11preinte que lui donnera 111a yolonté. 
Quand je dis qu'une éducation uationale doit 
inspirer ;t un enfant on conserver en lui la phy- 
SiOn0111ie noble et heureuse de sa patrie, je 
n' entends pas non plus qu' elle doive lui inspirer 
du nlépris ponl' Ie genre humain et les nations 
étrangères; je n'entends pas qu'elJe soit en tout 
et pour tout nloulée servilen1ent à l'effigie de la 
nation chez laquelle il est né. Je n'entends Inême 
pas qn'elle reproduise les traits d'une époque, 
q ue1J e qu' en e puisse ètre, avec la triste fidéli té 
d'une copie. Je n'y veux rien d'exclusif et d'é- 
troit; je venx qu'elle soit assez ]arge, assez 
haute et assez forte pour retraceI' tout ce qu'il 
y a de vraí, de noble et de grand dans tatItes les 
époques et chez toutes les nations: je yenx 
qu'elle puisse se prêter' à toutes les 3111éliora- 
lions, à tous les progrès de l'avenir. 
Rien ne serait pire qu'une éducatiou qui, pour 
ètre nationale, prétendrait ressusciter Ie patrio- 
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tiSITle étroit et barbare des petites républiques 
de l'antiquité: de nos jours el sous la loi du chris- 
tianisme, un homiTIe, s'il doit être de son telTIpS 
et de son pays, doit être aussi de to us les pays 
et de tous les temps. 
Fénelon l'entendait COll1nle 1)OU8, el il était 
aussi bon Français que personnf1. 
J'aÙne /Jza patrie /JluJ' que lUll [al/lille, disait-il: 
et plus d'un parnlÏ ceux qui proclanlent si haut 
l'al110nr de la patrie, n'en pourrait dire auta\lt; 
et .Fénelon ajoutait: J' aÙne {p g'ellrp Illunaill pla.S' 
que /Jill /Jutrie. Par là, il est vrai, il ne préten- 
dait pas se donneI' Ie bonheur d'aioler exclusive- 
Inent les nègres pour se dispenser d'airner les 
hlancs, ou l'honneur d'aimer les Tartal'es pour 
se dispenser d'aÌnler ses voisins. 
Qu' entendait Fénelon par ces paroles? C' est 
que Ie genre hUlnaill est quelque chose; qu'il y 
a quelquefois des dévouelnents plus étendus 
que ceux 11lême du patl'iotisme; que la charité 
catholiquc embrasse dans son ardente expansion 
l'hulnanité tout entière, et qu' eUe tend à faÍl"e 
de tous les peuples répandus sur la face de la 
terre une grande famille fOlldée sur Ie sublime 
et profond principe de fa fraternité. 
Et qu' on ne croie pas que la patrie puisse 
souffrir de l'éloignelnent de ceux qui se dévouellt 
aillsi, au gré d'une gélléreuse ilupulsion, aux be- 
soins de l'hun1allité tout entière; non, la patrip 
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Il'en sOl1ffre pas: c'est sa gloire; et Je norn fran- 
çais doit sa puissance en Orient, et ce qu'il a 
cOllservé encore de grandeurs dans les solitudes 
de l' An1érique, à ces héroïqlles dévouenlcnts. 
NOll-seulelnent je ne veux pas qne l' éducalioll 
IUlllollale exclue l'alnour de l'hurnallité, mais je 
ne veux pas qu' elle illS/Jire Ie IJléjJl'is jJOlU' les /la- 
tiolls étra1l3'è,.ej';cela est misérable. Chaque nation 
a ses qualités et ses défauts; n'imitòns pas les dé- 
fauts des autres sans donte; luais pourquoi ne 
relldrious.nous pas homnlage à leurs ql1alités ? 
Pourquoi ne ferions-nous pas pénétrer peu à peu 

 
par l'éducation, dans nos habitudes et dans nos 
Inæurs, ce qu'il y a de bon, d'utile, de fort, de 
grand, dans Ie caractère, dans la littérature, 
dans les Inællrs des nations étrangères? 
L'Alieluagne nous donne l'exen1ple d'un tra- 
vail patient, infatigable, profond: 
L' Angleterre, d'un caractère sérieux et inflexi- 
ble: 
L'Espagne a en ses grandeurs; l'Italie a encore 
les siennes. 

 
Encore une fois, gardons-nous de mépriser 
les autres, de dédaigner ce qui nous est étranger. 
Ceux qui nons dpdf\Ïgnent et no us rnéprisent 
sout jujustes euvers nons; ne Ie sayons cnvers 
persol1ne, monlI
onS-Ilous pIlls généreux. 
J'ai dÎt que /'éducation JUltiullnJp liP {/oit /Jas 
ltre iaite à l'ÙJU'8'e t/'une qJoque rétrécie. 


- 



/ I. " 
\. 2
O ) 
I.Jes diverses époques d'un siècJe soul faillibles 
et du domaine de l'hOI1HUe; elles sont livrées à 
ses caprices, à sps nlobilités, à ses passions; 
eUes ont quelquefois de la grandeur, quelque- 
fois elles sont pleines de honte. 
Ce n'est guère que par le travail d'un siècle 
entier que Ie bon sens et la vertu survivent 
infailliblen1ent, et doÌninent à la longue dans 
une nation les ègarenlents et les faiblesses dps 
époques diverses. .. 
C' est là une grande loi de ]a Providence dans 
le gouvernement du iTIonde. 
Les époques passagèrps sont à l'hom In"e : il 
en fail à peu près ce q u'il veut; les siècles sont 
à Dieu: illeur réserve les trioillphes de la vérité 
et de la justice. 
Ce n'est done pas à l'iu1age d'une époqne ré- 
trécie qne l'édncation nationale doit être faite. 
Ce serait restreindre l'édl1cation à des propor- 
tions n1Ìsérables; ce serait arrêter tout progrès 
intellectnel et nloral, elnpêcher tout retour si 
, t ' , 
on s es egare. 
Ce serait poser en principe que Ie point où 
l' on est, est la dernière bo
ne de toute perfection 
possible. 
Je ne voudrais pas non plus que l'éducation 
nationale fût nne r
pro(luction servile du génie 
de Ia nation en toute chose. 
N ous l'avons dit, chaque nation a ses qualités 
et ses défauts. 
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L'éducation \'railncllt llatiol1ale doÎt t('udre 
l 
cOITiger dans .un enfant les défauts de sa nation, 
tt 
t en dè\'elopper fes qualités. 
Certes on ne fit j:uuais à un instituteur un 
devoir d'inspirer à l'ellfant qu'il élève les défauts 
de son pèl'e. 
L' esprit français est nat ul'ellemen t clail', bril- 
lant, hardi. 
On llli a reprocllé d'ètre superficiel et légel'. 
Si ce reproche était vrai'l ce que je n'accorde 
pas, l'éducation vrailneut nationale devrait ten- 
dre 
lle rendl'e plus profond , plus patient, plus 


, . 
f-erleux. 
I..e caraclère français est grand, noble et gé- 
néreux. 
Ou a rcgL'etté qll'il nlanquât quelquefois de 
constance. Si ce regret étai t fondé, l' éducation 
nationaie devrait tentlre à fortifier Ie caractère, 
à fixer sa rnobile activité, et à la toul'ner au 
profit de la force conquérante qu} est son trait 
Ie plus briUant, par la fer'meté, par la constance 
et l'esprit de suite. 
CCl'tes, en écrivant ces choses, je ne pense pas 
faire acte de luau vais Frallçais , et Je crois que si 
ces conseils étaient sui vis, l'éducatioll de la jen- 
nesse fraucaise serait vraÎlnent une éducation 
:> 
natiollale. 
l...'éducatioll vraÍlneut natiouale est ceUe qui 
fera de la Frallce la pren1Ìère ualion du 1l10lHlc, 
16 
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qui l'élèvera au-dessns de tOl1tes les natiolls l'i- 
vales, en développant ses grandes et héroïques 
qualités, et ell faisant tourner
tleur profìt jusqu'it 
ses défauts eux-Inèlnes, si brillants et sÎ ailTIahles. 
J\Iais, paul' cela, il faut sortir des bornes rétré- 
cies (rUne époque , il faut oublier les vieilles ran- 
ClInes, les pl'éj ugés étroits dont les livres de HOS 
adversaires sont encore rernplis: pour qnel'édu- 
catioll de la j
unesse française fasse revi vre la 
.. 
physionolnie si belle, si noble d
 Ia patrie dans 
ses enfants, il faut qu'elle recherche, avec toute 
l'indépendance d'lIne sage et généreuse ilnpartia- 
lité, à toutes les époques, dans tons les siècles, 
chez tOllS les hOlTIlTIeS, à toutes les phases de 
l'histoire nationale, ce que Ie consentelnent des 
siècles, ce que l'holnlnage des nations rivales, ce 
que la voix de l'histoire a proclalné vrainlent 
francais. 
=> 
Voilà ce qu'il fant inlpriul_er au cæl1r de notre 
jeunesse; voilà ce dont il faut enflan11ner son en- 
thousiaslne; voilà ce dont il faut tàire son ânle 
et s
 vie; voilà ce qui doit constitller Ie fond Ï1n- 
mnable et fa forme brillante de son éducation 
iutellectuelle, 1110rale et I'eligieuse. 
,r oilà ce qui élevant les générations présentes . 
sur les plus nobles hauteurs, les fera 111archer, 
avec to utes les forces du géllie et dn caractère 
fl'ançais, à la cOl1quête de tout ce que le Dieu 
qui protége la France IlOUS rpserve encore, dans 
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ses desseins providentiels, de g.'andeur, de verlu, 
dJllfluence europécnne et universelle. 
Je Ie répète: on pent désespérel' d
lln individu 
s'j[ est 111al né au nlal fait; lnais il ne faut janlais 
désespérer d'llne nation: eUe n' est jamais luau- 
dite, jalnais Inal née en masse. 
Dne nation, c'est l'hun1anité; Dieu ne la mau- 
dit pas, à InoillS qu' elle ne Ie vf'uille ohstiné- 
Inent; Inais cela ne se voil gl1ère. 
Que faut-il qu'elle fasse? Dne seule chose qui 
suffìt 111algré ses malheurs, ses égaremellts ou 
ses fautes; il faut qu'elle se laisse élever. 

Iais it arrive trap souvent que les pel1ples 
s'éloignent de cenx qui pourraiellt les sauveI'. II 
y a chez eux deux instincts contraires, l'un par 
leqllel iis invoquenl Ie seconrs de Dieu,l'autre 
par lequel, craignallt d'ètre trap secourns, ils Ie 
repoussent. 
Les peuples ont t.'op SOUYf'nt peur de se ré- 
générer, et alors ils redol1tent et éloignent les 
régénératenrs: c'est l' expél'ience de tOllS les âges. 
Vue génératioll où Ics Llns savent peu, et Otl les 
autres savent n
al, où taut de facultés souL Hui- 
les au dépravées, où tant de hautes intelligeLlces 
sout tOlìlbées, où les plus beaux talents out pres- 
que toujoL1rs trompé leurs prelnières espérances; 
une génération pareille se décide difficilelnen t, 
et ne se clécidera peut-être jamais à bien é]ever 
Ia génération qui doit lui succéder. 


1 (). 
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Et cela se cOllçoit : on n'a plus luênle alol's 
l'intelligence de l'æuvre à accornplir; la langue 
mèoJe de l'éducation s'avilit; les notions les plus 
sirnpJes s'altèrent, les idées les plus certaiucs 
se troublellt. 
On ne veut pas, on redoute pour soi des ell- 
{ants d'un caractère trop élevé, d'une conscience 
trop ferme, d'une religion trop sincère. D'autre 
part, on sent biep. que des enfants sans respect, 
sans fui, sans 111æUrS, ne sont pas ce que de- 
Inandent la société et la farnille; on ne sait C0I11- 
tncnt faire, et on va de nlal en pis, et voilà 
tout Ie secret de taut de difficl1ltés et de taut 
d' éll1otions. 
C'est ainsi qne tous d'accord en théorie, nOlls 
ne Ie SOllllnes pas dans la pratique: nons avons 
peur les tHIS des autres. 
Hornrnes de cc tCll1pS, préoccupés avant tout 
des intérèts politiqnes, vous craignez que nOllS 
autres catholiqnes nOllS ne fassions nne natioll 
sans gr-alldeur et sans savoir; vos préventiolls 
sont injustes, car c'est HOllS qui avuns élevé Ie 
siècle de I.Jo111s XIV. 
NOllS tendons, dites.vol1s, à Ja d0111ination; 
cela n'est pas. 1.J3 dOluination, VOllS Ie savez 
con1111e nOllS, ne sera jalnais, n'est plus possible 
sous un l'Pginlc de liberlé sincère. 
NOllS craignons, nous, qne vans ne f:lssiez 
nne nation sans caractère et sans vertu : no
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craintf\s sont peut-ètre Blat fondées; BlaiS vos 
preuves lie sont pas encorp faites. Nons vallS 
respecterons voloI1tiers dans yas préventions; 
tnais renuez-nous la mèlne justice. 
'T ous ètes des hornmes de science: il ne nous 
apppa,.tient pas de nons céJéhrer sons ce rap- 
port; nlais nons sonlroes conllne vans des horo- 
HIes d'honneur. T .es nns et les autres, nons 
sornmes les enfants de la l11ènlP patrie. Cessons 
de BOUS fair'e la guel're; au lieu de cela , faisons 
alliance par la liberté Call1111llne pour l'édncation 
de la jellnesse française; nons y gagnerons tous., 
et ]a grande æuvre de la pacification religieuse 
s'accomplira. 
J..;es pères de fal11ille, Ia Provirlence et la for- 
tune de la France décideront entre nOliS. 
Si j'étaÌs à votre place, j'accepterais franchc- 
loent l'épreuve: [,honnenr l11'en ferait un devoir. 
l\ous travaillerions de concert à (ui douner une 
édllcation "raiment Ilationale. J'ai dit Ia fortune 
dp la Fr'ance; certes , je ne connais pas nne na- 
tion qui en ait nne pius belle et plus sÙre. C'est 
d'clle surtout qu'il ne fant jamais désespérer. 
C' est one nation ad nlÍrable! 
Car ses vives et fortes in
pi ra tions, ses instinc ls 
les plus décidés sout pour Ja vé!'ité et la vertu; 
dans Ie fond, j e l' ai déj à d i t, ell{J n' estinle que la 
pcohite et le bon sens. Qualld on ne l'égare pas, 
qua nd on ne la fatigue point de calOlllnies et de 
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Inensongps, elle aime, ellp \r,énèl'c ses prêtres; 
elle a nue merveilleusefacilité à recevoir les hauts 
enseignPlnents de Ia foi, et je n'en voudrais d'autre 
preuve que l'admirable spectacle des conférences 
de Saint-Sulpice au C0111mencement de ce siè- 
cle, et des conférences de Notre-Daille aujour- 
d'hui. 
II ne Inanque en ce 1l10l11ent à la France.. que 
de conlprendre Ie,s grandes leçons et d'accepter 
]es grandes lois de la Providence. 
L'histoil'e a révélé , dans la solennelle et triste 
succ
ssion des siècles, un enseignenlent qn e je 
veux illdiquer ici. 
La sagesse est plus pnissante que Ie génie pour 
travailler à l'éducation de la jeunesse et par elle 
à la régénération des peuples ; la probité et Ie 
bon sens valent 
nieux qne la science et les let- 
tres lnèlne pour développer dans les générations 
les dons de l'intelligence. 
II y a en dans les annales des nations trois 
grands siècles dont la splendeur domine pncore 
et illustre Ie genre humain. 
Eh bien, à ces trois grandes époques, Ips 
hommes de génie sont venus après les sages; 
après les hornmes de génie , les sophistes. 
La s3gesse, la Silllplicité et la vertu ont pré- 
cédé Ie génie et ]a gloire : puis sont venus la va- 
nité, Ie bel esprit et Ie mensonge; puis les révo- 
lutions et les ruines. 
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Et ici, Ulon erenr se serre,j'éprOllveune conl- 
passion profol1de pour ces tristes décadencps 
de l'htllnanité; je génlis sur ces profondes, et 
jusqu'à ce jour, du 11loins, sur ces irréparables 
infortunes. 
Ainsi, pour trois fois que Ie genre humain 
s'est élevé jusqu'à 1a splendeur du génie, jusqu'à 
la vraie gloire, trois fois il a dÙ succolnber sons 
Ie faix! 
Le poids d'l1ne si grande fortune l'a écrasé, 
et après l'avoir porté un moment, il a fléchi de 
toutes parts, et donné aux âges suivants Ie spec- 
tacle dp ses ruÎnes. 
Un grand siècle se présente d'abord à moi. 
Sept sages ont J fait son édllcatìon. Périclès lui 
donue son nom; et ce siècle {{'un souvenir inl- 
lTIortel n 
a su préparer à la Grèce, après ]ui, que 
le sophis111e et Ie mensonge; et Ie Parthénon 
n'est demeuré debout jusqu'à nos jours que 
pour voir une succession de faiblesses et de mi- 
sères illexprilnabJes. 
.Auguste vient plus tard, avec Ie cortége des 
hommes de génie qui l'entourent; mais avant eux 
on avait vu les sages: I.Jælius, Scipion, Térence, 
:Ennius, les Caton, et tant d'autres, et reçu leurs 
leçons de probité et de vertu. 
Puis Auguste, puis un Tibère, puis un Claude 
ilnbécile; et si Ie pècheur de la Galilée n'était 
petS venu planter sa tente au sommrt du Vatican, 
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Ie pellpl
.roi pÙt pté 1ivré sans retonr aux na- 
tions barbares, et la viHe éternelle eût disparn 
de la terre. 
N ous avons en aussi notre grand roi et notre 
grand siècle; nlais avant llli, Richelien, qui fut roi 
sons Louis XII I, procnra, à l'aide de Vincent de 
Paul, du C31'dillal de Bérnlle, et de cette 111Ultitudp 
d'honl111eS éminen1nlent saints, éminennnellt 
sages, et enfill , je trahirais Inlsérablenlcnt 1a yp- 
rité si je Ie taisais, a l'aide des jésuites, qui camp- 
taient alors 65,000 èlèves, instruits gratuitelnent 
dans leurs colléges; Richelieu pr
ocura à ]a jeu- 
nesse française cette forte et énergique éducation, 
dont ]es détails notls paraîtraient aujourd'hui 
fabuleux s'ils n'étaient attestés dans tOllS les 
mémoires du temps. 
I.Aes hOll11nes de génie en naquirent : iJs COll- 
vrirent de gloire la France entière : l'Europe 
en fut étonn
e, l'univers les adrnire encore: 
puis après enx, les sophisles = après Bossnet, 
Pascal et Fénelon,..... Diderot, Voltaire, Rous- 
sean; puis après les sophistes, les révolutions; 
et, après les révolutiolls, la confusion des lan- 
gnes, Ie pêle..mêle des opinions et des pensC;:es 
contraires, )a sincérité du langage obscul'cie, 
Ie naufrage de toutes les antiques vertus, la 
ruine ou l'abaisseillent de toutes les nobles vé- 
rités. 
l
t à peine voit-on surnager çà f't ];'. quel- 
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ques d(
h)'is épars r)e vè,'itp on de vertu, qll'on va 
sauveI' un à nn, comnle ces richesses qui ont 
échappé an naufrage, et que les, rners ballottent 
dans leur furie; car il y a 
OUjOtH'S des hom n1es 
Inagnanimes, des âlnes inspi,.ées qui se dévonent, 
qui affrontent les dangers de !a telnpête, qui se 
jettent au nlilieudes vaguespoul'sauvercequ'elles 
u'ont pas englollti.l\Iais, qu'on lTIe permette de Ie 
dire, il y a sur tontes les rners des côtes inhospi- 
talières oÙ les efforts des plus génpreux dévoue- 
Inellts vont t.'onver pOllr leur récompense Ie 
pillage et la 1110rt. 
J'aclu'..ve enfin. 


III. 


Comment il îaut entendre Ie véritable esprit de 1a Révolution française. 


L' {
.flJl'it dp /(( ,.r!vo!ution jì'Gllça;J'p ! V oiJà un 
grand 1110t, qni a retenti hien souvent depuis 
Ie conHl1encemcnt de cette discussion, et tout 
récenlrncnt encore! Malheureusement, c'est un 
de ces IDots indéfinis, et 111êule, par la diversité 
des idées et des faits qu'ils représentent, presque 
indéfÌnissables, et par là aussi, d'un effet pIlls 
lnf
liHible et pIns sÙr auprès de la multitude 
des esprits prévenus ou iIT?f]
chis. 
()n a étrangenleut abusé de ce IDOt : 1\1. Thiel's 



( 250 ) 
Ie rappelle sans cesse, et je ne sais s'il y a rien 
dans ses discours qui soit plus sou\'ent illvoqné 
contre nous que l'cJjJrit {I(
 la ré
'olllfi()/l fran- 
false. 
S'iJ nons repousse, autant qu'il Ie peut, loin 
des fonctions de l'enseignenlent et de toutes les 
fonctions ptlbliques, c'est pour 111aintenir en 
France l' e'fjJ/'it (ie la ,.rIvolution; s'il refuse la li- 
berté aux congrégations religieuses, c'est pour 
prévenir les périls qn'elles feraient conrir r't l' es- 
prit ll
 la rét'olutioll; s'il va 11lènle jusqll'à con- 
tester' la liberté des pères de famille, jnsqu'à 
consacrer un lTIonopole injuste, jnsqu'à trahir 
les prolnesses de la Charte, c'est qu'avant tout 
il f
tut sauvcr parnli nous l' eSjJrit de la ré
olll- 
lioll. 
I
e clergé de Fr
nce n'a pas, dit-il, l'esl)r;t de 
fa l'lvollltio/l.frallçaise, son esprit est conlre-ré'Jo- 
Illtionnaire, et par là Inên1c ses lneillbres sout 
incapables de tr
l\railler à l'æl1vre de l'éJucation 
et à toute grancle æuvre nationale. 
Cette susceptibilité si vive et presque enthou- 
siaste de 1\1. 'fhiers pour r eSjJrit de la ,.é"olu- 
lion, s'expliqne par la généalogìe qu'il se donne 
à lui-nlême. 
Déjà dans d'antres occasions 1\1. 1'hiers avait 
dit: Jc dois tOill à la ré,'olufioll, ellr
 lJi'fl,t;tit ce 
fjil(Jje .fillS, c' (
st Ln cause d{
 lUll vie (
l/tÙjre. 
J' {ljJjJartiens, dit-il, {at /Jll I'li de La ré
loLlition 
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française. C' est la seule cause qui soil vrainzenl 
cllère à l/lOIl cæur. 
Aussi, dans la discussion des bureaux de la 
Charnbre des Députés, il n'a pas craint de se 
proclamer un c!ps vrais E'ardiens de la révolution 
ji"llllçaise. 
Ii a été jusqu'à avouer qu'il enviait, ce sont 
ses exprflssions, ii' eAtre llofluné conznzissaire de S011 
bureau, parce que, dans l'intérêt de celte grallde 
cause compromise, it vOlilait se nlettre en llvant 
avec Ie pIllS g1Ylnd zèle...... 
Certes, après de telles paroles, on Ie sent as- 
sez, rien n'est plus grave et plus délicat que 
cette question : mais, je Ie déclare, c'est pour 
cela mêlne que j' éprouve Ie besoin de l'aborder 
franche111ent, de l' examiner à fond et de la résou- 
dre une bonne fois s'illn'est possible. Je l'avoue, il 
n'y a pas de tyrannie qui me blesse plus profondé- 
ment que la tyrannie des grauòs mots: tout ce 
qu'il y a en moi de libre, de sensé, cl'honnête, 
se révolte contre cette puissance de certains 
homines assez habiles pour consacrer avec des 
mots l'oppression des droits les plus saints. 
1\11. Thiel's se plaint que nOlls ll'avons pas l'es- 
prit {Ie fa révolufion jìYlnçaise. II voudrait que 
nOllS fussjons C0l11111e lui des révolutionnaires; 
nlais qu'entend-H par là? il iUlporterait de Ie 
déclarer nettenlent. NOlls l'avons déjà vn en trai- 
tant de l'éducation nationale : l'expression de sa 
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pensée à ce sujet n'est ni sin1plc, ni clail'P. 
L:lc.rpl'it de la /'t!volulio!l, est-cp l'esprit de 89? 
est-ce l'esprit de 93? est-ce l'esprit philosophi- 
qne et voltairien? est-ce l' esprit pIns religieux 
du consulat? est-ce l'esprit de la république? 
est-ce l'esprit de l'elnpire? est.ce l'esprit allté- 
/lien? est-ce fesprit s/){{rtiate P est-ce l'esprit 
radical? est-ce l'esprit bourgpois? On a dit que 
depuis la révolution française, Ja loi était athpc 
et l'État laïque! est..ce là l'esprit rIout parle 
IVr. Thiel's? 
Cette accumulation bizarre de questions con- 
tradictoires n'est point ùe ma part une forrne d
 
langage : j'affirrne très-si nCèrelTICnt ne rien en- 
tendre à ce qn' on n01l1111e I' t
SjJril {Ie la révo!u- 
,ion: je ITIe pel'ds dans. ce dédale d'applicati
ns 
si diverses qu' on en a faites si longtelnps, sans 
qu'on soit encore convenu d'uu sens précis. 
1\1. Thiel's a écrit deux histoires célèbl'es : eUes 
ont en ce rnOlnent lnèllle des I
cteurs innom- 
bl'aLles : tous y adn1Ïrent la flexibilité de son 
talent, la fécondité et la pénétration de sa rare 
intelligence; Inais, je Ie lui delnande, l'esprit òe 
la révolutioll française, est-ce I' pS/Jrit qu' on 
trouve dans la prenlÍère de ces histoires? est-ce 
l' eSjJrit qu' on trouve dans la seconde? 
Degrâce, que J\1.1'hiers s'explique : quoiqu'il se 
proclalTIe un révolutionnaire, il n'a évidenlluent 
pas su encore dpfinir I' eSjJrit lie la l'l
ollllioll 
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/i'{ll/
'(/;J'c, ni dire SIIl'tout en quai cct c.\/J/'/t 
diffère de l'e
\I)/'it de l' elllp/re <.lout il se fait aussi Ie 
pauégJriste et le défenscur. 
Eli hien, notlS, nous 1ui clirons SÍll1 plelnent el 
claireUleut ce que HOllS croyons devoir enten- 
dre par r eSjJrit de fa ,.lvolutiull, Cp qne nOtlS 
sonllnes à cet égard, et aussi ce que nons ne 
I 
sommes pas et ce que nons ne serons janlais. 
Et (rabord qu'est-ce qu'une révolution? 
J'ouvre les dictionnaires, dépositaires de la 
raison et de 1a pensée publiques, et je trouve: 
c!zallgPIJiell!s brUJfjllcs el vio/euts qui Ollt lieu 
dall.f Ie gOllvcJ'llcrnelll d'llne natiull. 
Cette défìnition est étroite et injuste : n'y au- 
rait-il done jamais, au sein des sociétés hunlai- 
nes, des changelnents raisonnables, utiles et ac- 
complis sans ,riolence, avec la sagesse du génie? 
I/amour de l'hulnanité et de la justice ll'est-il 
done pas assez profond dans le cællr òes hom- 
llles, et assez pnr, pour y suffire quelquefois 
 
Certes, Alfred Ie Grand, Charlemagne, saint 
Louis, Louis Ie Gros ont opéré dans la législatioll, 
daus l' adnlinistl'ation, dans les institu tÌOI1S et Ie 
gouvernernentdes peuples, des révolutiolJs a(hui- 
rabies, et ils les ont accolnplies sans seconsses 
violentes et sans douleurs. 
Certes encore, y eut-il jar-nais dans Ie mnnde 
uue révolntiou plus étendue et plus pro- 
fonde que la révolution évangélique! on la 
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conlbattit par Ie glaive; elle ne conlbattit pas: 
et sans antres violencps que celles qn'elle souffrit, 
sans faire verser une larrne à ceux dont pIle bou- 
leversait les idées, dont eUe détruisait les prin- 
cipes, on sait quel fut son trioluphe. 
l'ontefois, quoiqne cette définition soit étt'oite 
et inj uste, convenOllS q u' elle a été trop souven t 
justifiée par la triste réalité des révolutions de 
ce 111onde. 
Quai qu'il en soit
 il est aussi juste que conso- 
lant de Ie proclarner : il pent y avoir des révo- 
lutiolls patientes et intelligentes, comn1e il y a 
des révolutíons yiolelltes et brutales : il peut y 
avoir des révolutions honnêtes et glorieuses, 
COllH11e il y en a de honLel1ses et de coupables. 
En un 1110t, il Y a des ré'7olutions qui se font à 
l'aide de la spoliation, des échafauds, du banllis- 
selllent et de la 1110rt; it y en a d'autres qui se 
font par l'ascendant du génie et d'une vertu 
supérieure. 
L'Évangile n'ordonna pas aux esclaves de bri- 
ser leurs fers sur la tête de leurs 111aîtres, et il 
les affranchit plus sûrell1ent que ne I'avait fait 
S partacus. 
One vraie et légÍtÏ1TIe révolution est Ie droit 
et Ie triolnphe du plus raisonnable, non du plus 
fort. 
Et maintenant alions au foud. 
II y a donc deux choses dans une révolution: 
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les idr!es el les .[((its ; c' est-à-dire les princi pes el 
les événen1en ts; c' est-à-llire l' eJ'jJ/'it des l'/('olll- 
liolls et leurs actes. 
A.insi, dans la révolution françaisp, il y a eu : 
1 0 I.Jes idées, les principes, les institutions li- 
bres que la révolution a proclamés, a fondés, et 
qui constilueut son eSjJrit; 
2 0 Le renverselnellt social, les violences, les 
désordrcs, et tout ce qui conlpose, selon l'expres- 
sion de :!\l. Thiel's lui-nlèu1c, les el'/'eul'S et les 
excès lie III révolulioJl. 
De là deux aspects de la révolution et deux 
sortes de révolntionnaires parlni nons: 
I.Jes nns, si je puis In'exprÏiner ainsi, sont ré- 
volutionnaires en principe. lis procla,uent ou 
ils acceptent les idées, les principes, l'esprit de 
la révolution , en regrettant toutefois qu'ils aient 
été ilnposés par la violence; et la fatalit
 des 
événemellts ne snffìt pas pour justifier à leurs 
yeux les eX'c{
s pt les errellrs, les crÎlnes et les fo- 
lies des hOll1rnes. 
Les autres sont révolutionnaires en fait, par 
leurs actes, beaucoup plus qu'en principe et 
par les idées. 
I..Jes pl'illcipes d'égalité raisonnable et de li- 
berté légitinle, les droits, les institutions libres, 
proclalnés, fondés par Ja révolution, c"est-à-dire 
l' esprit l1leÎne de la ré,'o/ution, leur inlportent 
peu. 
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Le reu\'erSellJCllt social 4.ui pCJ'rnct ;1 chaclIll 
de pal'venir à la donÜllatioll, à Ja fortune, et de 
S'ÌJllposer à SOll pays: voilà ce qu'ils pl'éfèrent. 
En pl'iucipes et par les idées, Fénelon et Ie duc 
de Bourgogne, l\Iassilloll, Bourdaloue et d'au- 
tres hOlnmes illustres, Bossllet 111i-Iuèlne jusqu'à 
un certain poin t, COlllllle il serait facile de Ie 
déJ1l0Htrer à l'aille de sa politique sacrée, étaient, 
non pas sans doute des révolutionnaires (les ex- 
cès d'nl1 souvenir ineffaçable, qui ont à jalnais 
d
shonoré ce nOln, ne perillettent pas de Ie leur 
donner) : mais si l'on veut scu]ell1eut "considérer 
ce qu'il y a de gpl1éreux, de vraÙllcllt liúér{(! et 
d'heureux enfin , en ces grandes transformations 
sociales, si iLnportantes à la destinée des peuples, 
je ne crains pas tie Ie dire, dans Ie sens noble 
ct éle\"é qui conviellt naturellement à ce nOll1 , 
ces grands h01l1111eS étaiellt libérllll:l:: en plein dix- 
septièu1e siècle : c'est-à-dire, partisans de ces 
utiles réforllles, de ces développelnents gradués 
et intelligents de la liherté, de ces institutions que 
la voix des sages proclalne favorables au bonhenI' 
et à la dignité des nations. 
Cette parole étonnera peut-être ceux qui I)'ont 
qu'une idée confuse de Ja liberté et de l'Évall- 
gile, et qui en parlent pIlls qu'ils ne les C01l1- 
prennent : luais if serait facile de dissiper leur 
étonneU1ent et d' éclairer leur ignorance, s'il était 
possible de citeI' ici les textes en téu1oiguage. 
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V oici du 1I1oins qnelques.unes des leçolls que 
Bossuet donnait au fils de Louis XIV: je ne sache 
pas que jan1ais langage plus noLle et plus Jibre 
ait retenti à l'oreille des rois : 


Ne VOllS croyez pas d'un autre métal que vos sujets : soyei;. 
leur tel que vons voudriez qu'ils vous fussellt : soyez parmi 
eux comme l'uu d'eux... Dieu, ajoutait-il, n'a pas établi tant 
de distinction pour Caire d'un côté des orgueilleux et de l'au- 
tre des esclaves. 


Et encore: 


. 


Le prince n'est pas né pour lui-lnèn1e : it est fait pour les 
autn's. 
L
s rois sont soumis comme les autres à l'équité des lois, 
ll1ais ils ne sont pas soumis aux peines des lois. 
Et enfin : 


II y a des lois contre lesquelles tout ce qui se fait est nul 
de droit: jJ y a toujours Ol1VertUl'e à revenil' contre... 


Bossuet ajoutait, il est vrai : 


II n'ya dans Ie fond rien de Il10111S Iibre que I'anarchie, 
qui ne connaît d'autre droit que celui de Ia force. 


Les n1emoires et Ips plans politiques c1
 Fé- 
nelon sont trop connus POUI' que je les rappelle: 
j'iuvite toutefois ceux que je cOll)bats à les lire; 
ils yerront quels furent en France les honlllles 
qui les prelniers en rent la pensée de ces sages 
réforrnes, de ces innovations utiles dont IlOS 1110- 
derues libéraux voudraient s'attribuer exclusi- 
vetnenL la gloire : ils verront si ce n'est pa
 Jans 
l'Église que se SOllt reUCOlllfés toujours les vé- 
17 
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ritahles am is de flullTIanité, qui acco111plissent 
dans la paix les changernents désirables ou les 
améliorations nécessaires, qne les passions rp- 
volutiolluaires o'ont jamais tentés qu'à l'aide de 
secousses violentes et de bouleversen1ents ef- 
froyab les. 
Certes , on le sait, Ie cathoJicisme a érninenl- 
Inent l'esprit d'autorité; mais il a aussi l'esprit 
de liberté. 
. 
l..es premiers dans Ie 11londe nos apôf res ont 
procla,né, dans un langage qui n'avait jaluais été 
parlé avant eux, les Jroits inviolables et sacrés 
de tOl1tes les libertés légititnes et l'affranchisse- 
ment de toutes les servitudes qui peuvent op- 
primer ici-bas la dignité de l'âme et de la cons- 
cience hU111aine. 
Indépendalnnlent de ces libertés saintes, dont 
saint Paul prOCla111ait si hantelnent les droits 
Inéconnus, saint Paul a réclalné plnsieurs Eois 
pour lui-lnêlTIe la Iiberté civile et p<?Iitiq ne : Je 
suis citoyen romain , ci
is rOl/lanUS SlllJl. J'en ap- 
pelle à César, s'écria-t-il un jour, et César dut 
l' entendre. II y a des droits sacrés pour tous. 
Qui, en fait de 1iberté, com me en fait de véri- 
table philosophie., nous avons Ie droit de dire à 
nos adversaires ce que J. J. B.oussean disait à 
ses contemporains: lJlessieli/'s, lout cela étail 
dans I'Évllllgile avant d'ëtrr dans vos liJJres. 
Les leçons que l'irn LHartel archevêque de 
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Caulbrai avait c1011nées à son tour au petit-fils 
de I.Jonis Xl,r, étaient en harmonie avec les le- 
(;)'ons de no
suet : elles anraieIJt préparé à la 
:France, dans un avenir pacifique et glorienx, la 
jouissance des libertés légitilnes que nons de- 
violls depuis acheter si cher, et dont nous ne 
jouissons encore qu'illlparfaitement. 
l\Iais une providence plus spvère nOliS réser- 
vait d'autres leçol1s : nons ne devions pas être 
sauvés par les conseils de 1a vertu; nons devious 
cruellelnent payer Ie honhenr d'être sages; aux 
væux et aux espérances d'nn règne dont V 01- 
taire a dit: 


La France so us son règne eût été trop heureuse, 
succédèrent les désoròres de la régence , les igno- 
lninies de Louis XV, tout un dix-hnitième siècle 
de sophislrleS, de luensonges, et de 111æurs hon- 
teuses: on sait Ie reste. 
Après avoir sen1é sur Ie sol de la patrie Ip 
vent de l'inlpiété, HOllS en avons recueilli les 
tempètes: c'était juste. Et cinquante années (}'a- 
gitations et de clouleurs lne pern1ettent de dire 
que la liberté d'un grand peuple ne fleurit pas 
henreuseUlent au souffle de l'irréljgion et au 
111ilieu des orages révolutionnaires. 
l..e pIns on Inoins de liberté à donner à nn 
peuple, liherté civile, politique on religieuse, 
c'est toujonrs une question de justice, c'est tau... 
jours aussi line question de prudence. 
17. 
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Q , , . , , 
u est-ce qll une nahon, qu est-ce qn un peu- 
pIe à son origiue? . . . un enfant: la civilisation 
} ' , I \ 
e eve. 
l
a civilisation est l'institutrice des peuples; 
mais cette grande éducation ne se fait pas en un 
Jour. 
II y faut du temps. Seion qu'un peuple devient 
plus éclairé, plus grave, plus intelligent; qu' on 
me pernlette de Ie dire, plus religieux; pIus digne 
de la liberté, plus capable d'en profiter avec 
honnenI', ce peuple doit la trouver un jour 
dans ses institutions: c'est l'ordre de la provi- 
dence. 
La vraie sagesse d'un père, c' est d'annoncer 
la liberté à son fils, à l'heure con venable. 
La grande sag
sse du p"ouvoir, père des peu- 
pIes, c' est de ne pas refuser à une société, digne 
d'en jouir, les Iibertés que réclall1ent ses IU111iè- 
res, ses goûts généreux, son intelligence, ses Le- 
soins réels; c' est de favoriser les changenlents qui 
sont la Iibre et juste expression des légitimes 
cxigences sociales; car alors ces changen1ents 
soot providentiels, et ces besoins peuvent être 
sûrement reconnus et prllden1ment satisfaits. 
Les révolutions, à leur uaissance, ne sont quel- 
quefois pas autre chose qne des principes qui 
veulent se faire jour: on les va it. poindre :\ 1'00- 
rÌzon des choses bnluaines; Ie génie les décou- 
vre de plus loin. I-Ieureux les peuples, quand 
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c'est la sagessp qui en prepal'e et qui en décidf\ 
::t\ PC Ie tenlpS le paisiblp triOlllphe! 
Ce son t alo.'s des révolutions honnptes et glo- 
riel1s
s; leur souvenir u'attriste pas rhistoire. 
Louis lp Gros proclaluant I'affranchissenlent 
des COnll1HlneS , saint J-oIouls constituant pour les 
peuples les garantips tutélaires et l'ordre régll- 
lieI' de la justice, l'avaiellt conlpris et snrent con- 
rageuseillent l'accon1plir. 
Et les hOlnnles illustres dont j'ai déjà parlé, 
Féne]on, Ie duc de Rourgoglle, l\lassillon, Bos- 
suet, Bourdaloue, s'ils avaient vécu au XIX e siècle, 
en acceptant les conditions de la société nouvelle, 
auraient favorisé ce qu'il y a de noble et de gé- 
néreux dans ses inspirations, et, COlnme Ie fout 
aujourd'hui nos évèques, auraient réclamé les 
libertés légitiIlles, les libertés nécessaires qui 
nous Inanquent encore. 
Et Ie pouvoir qui eût résisté à leurs væux 
n'elÎt pas été sage; cette résistance eût été inl- 
prudente: elle etH rnême été coupable; car si 
c'est l'intérèt, c'est aussi Ie devoir de l'autorité, 
protectrice des nations, de satisfaire les besoins, 
et par là mênle de prévenir les périls de l' ordre 
social. 
Autant Ie pouvoir s'affaiblit en cédant à d'in- 
justes exigences, autant il s'honore et se fortifie 
en cédant à -des væux légitinles. Résister à la 
justice, c' pst aveugle/llPllt, pI lloll.fermeté, dit Bos- 
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suet; celie dureté est fatale: qui ne vrut Jlllllaís 
plier, casse tout à COllI). 
Ce qui est juste, ce qui est nécessaire, c'est à 
l'au torité à Ie faire; eUe senle pent Ie faire bien; 
si elle ne Ie fait pas, d' autres Ie feront, Jnais Ie 
feront InaI. 
II y au.'a tour à tour faiblesse et violence, li- 
cence et tyrannie; la liberté et l'autorité seront 
également fonlé
s aux pieds. ]\Ialheur à cette 
nation! ses troubles seront sans fin; il fandra un 
siècle pour fa pacifier; et encore les forces hu- 
maines n'y suffiront pas, et la religion senle 
pourra accoll1pli,
, dans la jÙstice et dans la paix, 
l'alliance de la liberté généreuse et sincè.
e avec 
l'al1torité protectrice et puissante. 
II y a toujours péril pour la société, if y a dé- 
sor'dl
e, lorsque les grands desseins de la Provi.. 
dence ne s'accolnplissent point à ('aide des hom- 
111es placés haut dans une nation, ou par des po- 
sitions déjà faites, on par leur génie, par leur 
vertu, par leur désintéressement et aussi parcette 
mission providentielle qui se reconnaît à une 
persévérance patiente et calme, jaulais aux pré- 
cipitations violentes, jarnais aux persécutions 
philosophiques, jalnais surtout aux entreprises 
irréligienses. 
Due â01e haute et pure disait avec un senti- 
111ent profond de lajustice et de la raison de Dien : 
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.lP liP cpoiraijalJlais que I)Ù'll se se/'
/e dfJ,r llnpies 
f'[ d(J.r liherlÙls jlOIU' sauve/' la sociélé. 
Ces principes posés, et Ie lectpur daignera 
m'en pardonner Ie long et nécessaire développe- 
ment : qn'entend-on par l'esprit de la réCJolution 
.rrançaise? 
1\1. Thiers entend-il les vi01ences et les désor- 
dres de cette époque ? Non sans doute, car illes 
repousse, Ini-Inf-nle, quand il les n01111TIe dans 
son langage 11lodéré, deJ' e,XCtjs el des P/'reurs. 
Entend-il les institutions libres, la libp.xté de 
conscience, )a liberté politique, la liberté civile, 
]a liberté individuelIe, la liberté des fanlilles, la 
liberté de l'écÌncation, la Jiberté des opinions, 
l'égalité devaltt la loi, l'égale rèpartition des inl- 
pòts et des charges publiques? 
Tout cela, nous Ie prenons au sérieux, nOllS 
l'acceptons franchelnent, DOUS l'invoquons au 
grand jour des discllssions publiques. 
Il est vrai et nons l'avouons sans peine, ceux 
qui nOBS ont précédés dans la carrière vécurent 
q ueIque tenlps dans la défiance de ces institu- 
tions: cela se conçoit; Ips lTIoyens violents, les 
p'xrès pt lr.f el'reurs effrayent toujours avec raison 
les honnêtes gens; et il le fant bi
n avoue)', les 
crilnes avaient trop ensanglanté ]es principes. 
Certes, qui Ie pf'ut nier, n'eÙtnil pas rnieux 
valu que tont cela eÙt èté acco111pli par UD Char- 
lenlagne on par un Sully? Cinquante années de 
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doulel.lrs el1ssent été épargnées à la France, et 
la patrie, si longtpmps voi lée de clenil, ne sprait 
pas condalnnée aujourd'hui encore à génlir sur 
les tristps divisions dp ses enfants. 
l\Iais ellfin alljou,'d'hui, chose nouvelle et heu- 
reuse, la paix peut se faire! Ces libertés si chè- 
res à Cp.ux q IIi nons accusen t de ne pas les ainJer, 
nons les prochnnons, nons les invoquons pour 
HOllS COl1l111e pour les antres. Forts de nos con- 
victions, inéhranlables dans l'alnour de la vprité 
catholique, nons denlellfons dans Ie fond de nos 
âlnes, ;mnHlables cornnle I'Église a
l n1ÍIieu des 
agitations hllmaines : nJais anssi, charitables et 
éclairés COlllIne eUe, nons ne rep0l1SS011S pas en 
les réclanlant ponr nons, une tolérance sincère 
des hOlllnles qui s'égarent, une discussion large 
et généreuse des opinions honnêtes : nous com- 
batt ODS sans doute, 111ais nons tendons toujOlifS 
une 111ain fraternelle à nos adversaires; en un 
mot, nous acceptons, nous proclamons l'esprit 
généreux, le véritable esprit de la révolution 
fra
çaise, en déplorant avec 1\1. Thiers ses excès 
et ses errellrs. 
Mais, chose étrange! cet esprit généreux de la 
révolution, taus ces principes d'égalité naturel. 
Ie, de liberté légitÏ1TIe: liberté religieuse, politi- 
que; liberté de consclPnce, liberté paternelle, 
iuyoqués en J 789 et consacrés par les chartes 
de 18 J 4, et surtout de J 830; tout cela, nos ad- 
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versaires, et 1\1. Thiers à leur tête, aujourd'hui 
]e désavouent : t011S ces principes sont blessés, 
refoulés dans tous les principaux organes dn 
parti qui se prétend libéral. 
Ce parti tourne dans un luauvais tourbillon des 
erreUfS et des excès révolutionnaires, tannis que 
nOllS, 111archant à travers Ia pOl1ssière des révo- 
lutions, nous tendons au vrai but, an grand but 
des esprits honnêtes, des grands esprits de l'as- 
selublée constituante. 
rrous les discours de nos adversaires, je ne 
crains pas de le dire, ne sont faits que contre la 
liberté; iis ne traitent que des inconvénients de 
Ia liberté, iis ne parient que des avantages <Iu 
despotisme : tout ce qui est libre les blesse. 
Voyez avec quelle conlplaisance IVI. Thiel's 
raconte l'æuvre absolutiste de l'empire : il ne se 
lasse pas de faire admirer ],Ilabileté de l\T({jJoléon 
qui, obligé rf adlJzettre des établissenzents j)(lrti- 
cutiers c!' édllcation, se prolllit de les ABSORBER 
tOllS Ull jour; ef en attendant qu
it ptliles A:BSOREER 
lOllS, les sou17zit aux conditions ùu monopole ex- 
clusif et jaloux dont 
1. l'hiers félicite ouverte- 
ment l'Université d'avoir réalisé exactement la 


, 
pensee. 
11 y a, dans toute cette doctrine, comnle un 
panthéisll1e politique, une idolâtrie de l'État qui 
tend à tout absorber : l'indivitlll, l'enfant, Ie 
père, la lnère, ne sont rien; la falnille n'est ricH; 
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l'Eglise n'est rieu; ]a conscÎí'J1cp, les âlTIes, rien : 
l'État est tout, absorhe tout. 
Nos adversaires ne savent loner que ]e pa- 
triotisme de Ja Convention, Ie despotisnle de 
l'Empire et les vertus de Sparte; c'est-à-dire les 
absorptions les pIns absolnes de l'action person- 
nelle, les donlinations les plus exclusives de la 
liberté individnelle; et c'est tout cela qu'ils n0111- 
ment l'esJ}l'it rlr la l't!vvlutiOIl, dont iis se consti- 
tuent les défeuseurs. 
l\Iais qu'ils me permettent de Ie leur dire, et 
tout Ie monde Ie leur dira avec 111.oi :" pour eux, 
]a révolntion ce n'est done pas la liberté! 
Ce n'est pas 111ême l'égalité naturelle et chré- 
tienne; ce n'est pas Ie trÍcHnphe des droits de la 
conscience hnmaine : c'est la dOlninatiol1 et Ie 
despotisl11e; c'est Ie bouIeverselnent social qui 
déplace les hOl1nnes et les choses, qui trouble 
l' ol'dre et la hiérarcbie des capacités, des talents 
et des vertns; qui les relnplaee par des 3lnbitiollS 
désespérées; qui porte à la dotnination cel1X que 
favorisent leur fortu ne on leu r audace, leur plutTIe, 
IPllI' parole on leUt' épée. 
Est-ce là réeJIelnent ce qu'il faut enlendrp 
par I' e.f}Jl'it de la ,.é"olllfiol1 fi'ançaise? J e ne veux 
point le croire; car autrement, il faudrait penser 
de ]\1. Thiers et de ceux qui nons conlbattent, 
qn'íls ont dit en secret dans leur àlne, ce que 
Chénier disait à Benjanlin Constant: Périsse [(( 
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liherté, fnais jJas la rt!,'o{ution; la rlIJolufiol/ ilia 
/Jas été.faite ]Jour la libe/'té! 
Eh bien, nons, nous ne l'entendons pas de la 
sorte! Certes, après les explications qne j' ai don- 
uées, on n'a plus Ie droit de nons dire qll'Ìnsensi.. 
bles à la 111arche dn telnps, sourds à la voix de 
l'expérience, nOllS ne coolprenons pas les mællrs 
et les id(
es de la France nouvelle, que nous 
n' entendons ricn à l'r.fjJrit de la /,(!polution! Car, 
je Ie déclare de nouveau: Que faisons-nolls, en 
ce mOll1ent, que rendre hOllunage au véritable 
esprit de la révolution française, en invoqnant 
ses bienfaits , en réclamant la 1ibprté d'enseigne- 
111ent proll1ise par la Charte, et avec eUe toutes 
les Iégitimes libertés religicuses! 
Je Ie dirai done, en finissant, à nos adversaires : 
de quplque façon que VOllS nous considériez, 
seion la vérité ou splon vas préjugés, COlTIllle 
auxlliaires ou conHne vaincus, nons yenons à 
vons, nOLJS et tout ce qui marche avec nous; 
achevez votre conquète en nous acceptant, et 
ne repollssez plus en avengles de prétendus en- 
nen1Ìs, qui vous offl
ent et qui VOllS dPOJallclent 
Ia paix dans Ia Iiberté et dans la justice; car 
autrell1f'nt, COnllTIe Ie disait 
I. Thiers, Ie jOllr, 
Ie jour IUJureux oÙ la 'þì'allce, {lIlP, l,{'J}J}rocllée 
dans les Tnêllles Ùlé{-J.f, dans les lllcínes sentillzents, 
aura recou(Jré la fiJ/'ce till jlliJ'ceall, ce jOltr sera 
/'eculé d'Ull quart de Jièclr. 
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Nos adversaires nons entendront- i1s? Cettp 
alliance, que nous proposons av(
c la pIns entièrp 
bonne foi, se fera-t.eIle? qui rapprochel'a enfin 
tous ces fils de la mèrne nation, tons ces frères 
d " " , :> 
IVIses. 
Nons aHons répondre à cettedernière question. 



CIIAPITRE V. 


CONCLUSIO
 . 


QUÂ.ND ET COM:llBNT TOUT CELA FINIRA-'{-IL? 


II Y a trois choses dont la force est grande. 
ici-bas; trois choses clout il ne faut jamais se 
111oqner, parce qu'on ne sait bien ni ce qu'elles 
sont, ni d'où elles viennent, ni oÙ eUes vont: 
Ie TenljJs, Ie Rasal'{l, I' Opinion. 
Eh bien, Ie temps, Ie hasard, l'opinion sont 
pour nons, et nous apportent la libel-té d' eusei- 
gnen1ent, et avec eUe, toutes les légitin1es liber- 
tés religieuses clout nons devrions jouir depnis 
cinquante années, et dout senIs, ou à peu pl'ès, 
nous SOlnmes privés en France, nons autres 
catholiques. 


I. 


La Temps, 


I..e TEJIPS !... Un homlne que plusieurs voix 
ont proclalllé l'oracle de la politique, et dont 
rautorité est delneurée grande en fait de pru- 
dence hUlnaine, a dit : En failtes clloses il jàut 
tOlljollrs se IJléllllger lJoltr ALLIÉ Ie GllAND ENNEJII 
de I' hO"lme, le Tenzps. 
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l.Je lel/llJs a, jJour tOllt /Jlodifier, (leJ' J'ec/'eIJ' fjllC 
Ie B'é,u"e /lli-nzeiJZe 1Je trollve }J({S. Cette parole est 
d'un grand sens. 1\1. de rralleyrand disait en- 
co re : 
.LV' nyons }Jas la /JzaladresJ'e dp {leman{/e,. all 
, I '. f 
present ce que ,{"{('enU I TlOllS ajJIJortera sails l! - 
forts. II ajoutait : 
Oil ll'eJ'l }Jas ass(
z capaúle {Ie B'ralldes clloses 
quand Oil ne sait jJas allen(/re. 
Eh bien, Ie tenlps est notre alIié nature1 dans 
la grande cause de la liberté d'enseignelnent et 
des libertés I'eligieuses. 
La force, Ja puissance n1ystérieuse, Ie génie 
du telnps COll1battent pour nOl1S. 
J' en ai uue conviction si ferme, que si d'lIne 
part les défenseurs de la liberté religieuse savent 
attendre, et si de l'autre on n'elnploie pas con- 
tre la justice et Ie hon sens invincible de cette 
cause des Inoyens révolutionnaires, si on ne fait 
pas violence au temps; je ne doute pas qu'avant 
pen d'années eUe ne soit trion1phante; et si on 
elnploie ces moyens, on jettera dans Ie pays une 
perturbation profonde, sans faire autre chose 
que retarder, au profit d'un n1onopo]e absurde 
et d'un despotisfi1e odieux, Ie trionlphe iné- 
vitable du bon sens et de la justice. 
C'était la pensée qu'exprilnait un des premiers 
et des plus honorables magistrats du rOJaume, 
dont Ie nom et l'autorilé ne sembleraient pas, au 
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pren1Ïer aborc1, deyoil' être favorahles à la liberté 
re]igieuse, lorsqu'il disait à un de ses no- 
Lies collègues à Ia Chamhl'e des Pait's : ('elte 
cause ß'oglle et /)agnpra cllaqlte jour néces.raire.. 
lJzent rill terl'aÙl. ('e qui sufJisait il.1" a trois ailS, 
ne suJlira lJIlts olliolll'r!'!tlli; et ce qui slljjirait au- 
jOllrd'!tlli ne suffira jJ!llS dans tl'ois ails. 
I.Je temps, oui, je Ie répète, Ie temps est l'al- 
lié naturel de ]a grllnde calise de la liberté reli- 
B'ieuse, et si l' on veut en savoir la raisoll, c' est 
que Ie tenlps est l'allié proyidentiel du droit, de 
la justice et du bon sens, et les fail triolnpher à 
la longue. 
C'est Ie bien fait du temps et sa puissance 
mystérieuse, qne la vérité et la raison prévalent 
toujours avec 1l1i et définitiveluent l'elnportent. 
C'est aussi la gloire de I'huInanité, que Ie men- 
songe et l'iniquité ne triomphent jamais sans 
retour auprès d'elle. 
Dien ne Ie pernlet pas, et Ie temps qui souffre, 
qui voit et qni fait quelquefois tant d'injustices, 
est condau1oé par la Providence à les réparer 
ici-bas, mêlne avant le jour de la grande répa- 
ration; et il y a lajustice du temps avant la jus- 
tice de l' éternité. 
Mais je me tronve ici jeté dans nne région 
d'idées supérieures auxquelles ne s'élèvent peut- 
être pas assez souvent les hOlnmes politiques de 
ce siècle : les esprits sérieux ne refuseront pas 
d
 m'y suivre. 
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Pourquoi done Ie lPIJlpJ', qui est Ie BTund 
e/lnel/zt de !,llonuJle, qui lui manque toujours , 
qui lui échappe, qui Ie trahit; Ie teln ps qui 
semble être au service de l'holnrne, 111ais qui ne 
le sert jamais qu'en maître, en maître avare, in- 
juste, capricieux, trompeul'; Ie temps qui Ie 
range, qui Ie din1inue, qui Ie détruit, qui Ie 
dévore · 
, 
Comnlent se fait-il que ce BTalld ellllellzi {Ie 
t' }'OJJlIlle et de ses æuvres soit cependant, à SOlI 
service, une puissance si forte, que tout hOllHn e, 
que toute cause, qui peut dire : J'ai Ie tenlpS 
pour 111oi, est sûr de triolnpher; que touthornrne 
D1êrne qui peut dire: J e ne suis i) as pressé, j e 
puis attendre; a nne su périorité certaine. 
COllliuent se fait-iI, surtout, que Ie tell1pS 
c;oit l'allié naturel de l'hollllne dans toutes les 
causes justes et raisouuables, l'allié providell- 
tiel du bon droit et de la vériLé? 
Je vais en dire les graves raisons: 
C'est d'abord parce que Ie temps laisse et 
fait réfléchil'; parce que Ie temps an1èlle la suc- 
cession des idées, des intérêts et des IUluiè- 
res; parce que Ie temps éclaire en dOllnallt ]e 
loisir de penser, de considél'er, de voir, choses 
que l'honnne ne fait ja,nais assez. 
Le teIllps est à Dieu ; mais quand Dietl donne 
le telups à I'holl1rne, l'hollllue, s'il sait en pro- 
fiter, peut itnmensément : et iL y a une profollde 
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sagessp d::\ns ce 1110t : avec Ie temps OIl yient à 
bout de tout. Non, on ne cOlllprend pas la vie 
htunaine et Ie secret de sa puissance, quand ftn 
ignore la puissance dn tenlps. 
La plus sage des conseillères, l'expérience, est 
fine du telnps et de la réflexion. 
Et voilà pOtlrquoi, au fond, Ie temps n'est 
l'ennemi que des causes injustes, des causes pré... 
cipitées. 
l..es causes donteuse:; redotltent le temps, 
parce qu' elJes redonten t la réflexion, la hUllièl'e, 
l'expérience. 
II y en a une seconde raison: c'est que Ie 
telnps lasse et nse les 111auvaises passions. 
Elles sont violentes. 1'0l1t ce qui est violent 
ne dUl'e pas: à la longue, elles se fatiguent, se 
decouragent, on, ce qui est llleilleur encore, 
eUes se corrigent. 
Les bonnes passions savent atteudre, et avec 
Ie tenlps eUes se dégagen t elles-mênles òe ce 
qu'elles peuvpnt avoir de trop vit' et des Inouve. 
ments d'1.111 zèle enlporté. Elles sentent que la 
vertu cesse oÙ l'excès conl1nence. 
Le ten1ps aussi apaise les regrets, les ressen. 
timents, les douleurs : TeIJl/)ore lentescllllt curte. 
I...e tenlps fait vieillir, désenchante, dissipe 
les illusions, les préjugés, It
S erreurs, c'est-à- 
dire, tout ce qui est favorable aux Inanvaises 
causes et d
favorable anx bonnes : tôt on tard, 
18 


" 
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il donne toujours fa victoire à la raison: Ie fellllJs, 
dit avec autant de force que de grâcc Ie proverbe 
italien, Ie tC1J71JS {
J't Ull gnlant 110l7l1nr! (( il telJlpo 
è g'a!alltuolllO. )) 
I
eternps rend anssi les h0l11fileS plus humbles, 
plus modérés, et par sui te pi I1S vrais et (neilleurs. 
Aussi n'y a-t-il rien de fort, rien de durable 
parlni les hommes, si Ie tenlps n'y est Inis. 
J.
es gl'andes choses, les grandes 101s, les for- 
tes institutions, les choses d'a\9pnir qui doivent 
tr.averser les siècles et les dOlniner; ces choses 
dont Ie poëte a dit : /Ju/,(l/ulfJ J'a
cllla vÙlcit, sont 
toutes filles d II ternps. 
C'est Ie te111pS qui fait découvrir les gral1des 
vérités, Ie teInps qui amène Ips gl'ands change- 
ments ou les consacre. En un nlot, il n'y a que 
les chases faites par Ie telnps et avec Ie temps 
qui delneurent (f). 
Les lois inlnlortelles sont fiUes dll temps, 
cOlnme les lois immuables sontfilles de l'éternité. 
En un mot, Ie temps est la valeur des choses : 
eUes valent ce qu'elles ont coûté de ten1ps. 
I
es lois d'exception, faites pour des intprêts 
Oil ponr des passions d'un jour, durent peu. 
J e défie qu' on Iue ITIOntre LIne grande chose 
qui ail été faite vite. 


(I) Quis autem qnelll non movcat clarissimis monumentis 
testata consignataqlle an tiquitas ? 
Vetera majestas quædalu et, ut sic dixerim, relligio com- 
mendat. CICÉRON, 
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I
a destruction seule est prpcipitée: c' est )p 
coup de foudre; mais la création veut toujours 
du ternps. Dieu lui-tuème a délibéré et employé 
six jonrs, quand jf est sorti de son éternité, pour 
faire l'hollllne et Ie monde dans Ie telnps. 
Le ten} ps Inènle a COlume un sceau qui n' est 
qu'à lui, pour l'i'TIp,'ilner sur les rnines. Celles 
que la Blain des hOmlTIeS a faites sont sans ma- 
jesté, et n'ont jalnais l'empreinte auguste des 
ruilles <lu temps (I). 
Et ici j' entre dans line raison pIns profonde 
encore: Ie teuJps est all service de l'éternité! 
voilà pourquoi la ju
tjce, la vérité, tout ce qui 
est éternel, tout ce qui est Ìlnmuable comme 
Dieu, trouve dans Ie telnps un allié naturel, un 
allié puissant, un allié fidèIe: Dieu se cache dans 
Ie temps pour Caire triompher ses con seils à 
l'heul'e de sa providence. 
Dieu ne fait sa gl'ande justice que dans l'éter- 
nité; nlais il ne laisse janlais passer un trap long 
temps sans la faire aussi SUI" 13 terre. II tarde 
souvent, lllais enfin il se manifeste. 
Se fieI' au telnps et attendre, e'est done sp 
fier à Dieu et espérer! 
II faut doncque les défenseurs des causes saiu- 
tes nese laissent jamais entraîner à l'impatience. 


(I) Voyez à Rome les rnines factices ,-l'une villa célèbre. 
puissance d'argent Cl'oit tout pouvoir, mème imiter la puis- 
sance du temps: elle n'y a pas l'éussi. 


lB. 
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Sans dOllte if faut savoÜ
 cOlnbattre pOUI
 la 
vérité et la justice; lllais il fant atlssi, il faut 
surtout savoi.- attendre. 
Pour qniconque veut entendre à fond les 
chases hUlnaines, et les servil', il ne stlffit pas 
de considérer Ie dernier coup qui les dècide; il 
faut les reprendre de pIns haut; ct dans l'enchaÎ- 
Ilernent caché de toutes les grandes choses 
du lHonde, il y a toujours ce qui les prépare de 
loin, puis les 111011VerrJents secrets qui les lUÛ- 
rissent en silence, puis les conjol1.ctures impor- 
tantes qui les font éclater. Qui rl/Jrépll de jJlllS 
loill, dit Bossuet, qui J" est Ie J}luJ' (fjJIJlif/li(I, qui 
(l dllré Ie plus longtelJ7jJS, qui a Ie plus patiem- 
ITIent attendu, l'enlporte à la longue. 
Et la raison suprêlne, la voici : 
Dieu a fait l'h0111111e abrégé et sa vie courte, 
et c'est par là surtout que c'est uue \'ie d'é- 
preu vc. 
l,a vie de l'hOUllUP ne suffit pas pOllr fairp 
trlolIlphcr la vérité et la justice. Aussi ce n'est 
jalnais Ie telnps Pl'ésent selll q (1 i dt'cide leur 
trio,uphe. Le ten1pS passé les prt'-pal'p, Ip ternps 
présellt s'en étoHnc, l'a\'eJljl
 Ips accepte, et ce- 
lui-li. seulles fait triolnpher, qui préside à tous 
les ten1pS et dOlnine tons les conscils. 
Ceux qui voient Ie triolnphe de la vprj tè ct de 
Ia justice ne 1'ont pas préparé, et He peuvent s'en 
glorifier. Ceux qui l'ollt préparé Incnrent avant 
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rip Ie voir, et se confìent à la Providence, sÎtrs 
de leur C
HIS
, et saluant de loiu son infaillible 
triol1}phc. 
-Et c'est par là que nons autres chrétiens nous 
nous séparons profondélnent de ceux qu'on 
nOIlHue des réyolutionllaires. COllHl1e ils travail- 
]el1t ponr PUX, ils ne saven l pas attendre : iis veu- 
lent recueiHir avant que It' tell1ps ait fait)a llla- 
turité de Ja j Ilstice; ils font violence au tenl ps. 
Nalls, nons respectons la Joi du temps, et HOllS 
faisons les changeluents à la longue. Pour cux, 
ils arrneut Ie teillps de ]eurs passions, et Ie 
chargent de ten)p
tes. 
Et voilà pourquoi les ceu \'t'es révoilltionnaires 
sont toujOUl'S si redolltables: c'est pourquoi 
aHssi ceux qui airnent les révolutiollS plus que 
nons, et 1\1. Thiel's 111i-lllt
1Ile, déclarent fju'iL ell 
.!llll'.!tlire Ie lJlOÙJJ' possibl(
; \'oilil pOl1rquoi il y a 
parlllÍ llons taut de J'f.\Tol u ti0I111aires corrigés; 
voilà pourqnoi tons Ies t'fforts des citoyens hon- 
nètes tendent à en finil' avec les révo]utions. 
J\Ièll1e quand les cha[JgcH1
l)ts sont bons et 
justes, la sanction dll telnps leut' cst encore né- 
cessaire. Al1trenlellt, c'est fairp. lllalle bipl1, c'cst 
déshollorer la j llstice. 
T...Ies 
cèlprats SOt;t des hUHln1es qui UP cl'oiel1t 
pas à Ia puissance et à )a justice d
 l'pternité. 
l
es révolutionnaires SOllt dt>:; Ilùllln1<
s qui ne 
cl'oient pas à la pui
saJ}c\' pi Ü la jllslÍCl' <ILL 
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temps : et, qu'on )TIe pernJette de Ie dire, des 
hornn}es qui ue se donnent pas Ie tern ps d'atten- 
dre parce qu'ils ne songent qu'à eux, et qne leur 
vie est courte. 
NOlls autrps catboliques, nOlls avons tOl1jours 
Ie ten1pS, et c'est Ie secret de notre patiencp: 
DOUS ne travaillons pas pour DOllS, et notre 
vie est longue; jJflliellJ' quia ((>{(
""llS; nons tra- 
vaillons pour la vérité et la justice qui nous 
survivront, et qui nons ferollt survivre nou
- 
mêlnes et triompher avec nos fils dans Ie tcn1pS 
et avec eUes dans I'éternitp. 
On n'esl jJtlJ' tlssez C(/J){IÚIr
 d{
 B1'(llllleJ' cho- 
.
'ps qllll/ul on /ie .fait /Jas (/tlelldrr. Certes, la 
patience ne nons a pas Inanf}ué: et c'est là 
notre force devant l)ieu et dc\'ant Ips honlmes. 
NOllS avons attendn et nons attendons encore; 
et depuis 89, oÙ Ja liherté d'enseignell1eU t fut 
proclanlée avec la liber1é religieuse; sons l'em- 
pil'e, pendant les quilJze années de la restau- 
ration, et depnis quinze al1nées encore, JJOUS 
avons patielnment attendu, et nOllS aVOHS bien 
fait! 
Ceux-là sont peu digues de la 1 iht'J,té et de 
la justice qui en font la conquête p
\1' Ja violence. 
II était digne de nons de cOluprendre ainsi 
les besoins du telnps et Ja rna,'che des agita- 
tions humaines. Nons avons bien fait de ne pas 
nons en Inontl
er plus irrités ql1'il ne couvient 



( 279 ) 
à ceux à qui 1es Inn1Îères de la foÍ doivent 
donner quelque chose de Ja sagesse, de la pa- 
tience et de ]a rnodération de Dieu. 
Nous attendons encore, parce que nous trou- 
vons dans l'histoire de tins pères et dans les sou- 
venirs <1n passé, la Iun1Ïère du ternps présent, 
les secrets de la Providence et l'espérance de 
l'avenir. 
Le tenlps est pour no1.1S : les conjonctures oÙ 
nOlls nous trouVOHS sont favorables, parce 
qu'elles sont graves et presqne terribies. 
Dne conclusion est nécessaire. On a longue- 
Inent attendl1 : done elle sel'a bonne. Nons 
n'avons pas fait violence au te!np
, done Ie teulps 
nons protége : notre cau
e est invincible, et 
(1éjà elle trioin phe. 
Et qu'on ne nons dise pas que nons aVOHS 
parn perdre patience : cela n'était pas. On ne 
voulait pas selllell1ent nous écouter, nons ad- 
111ettre à la discussion, 
. la hnnière, au grand 
jour. C'était trap fort. 
otJs avons forcé nos ad- 
versaires à penser, à réf1échir, à discuter : on 
nous écoute aujoul"d'hui. Nons avons pressé 
la discussion: nous ne pressons pas la décision. 
Nos ad versaires voudraien t la précipiter, faire 
des lois de circonstance, des lois d'except
on, 
òes lois violentes : tont pour Ie présent; rien 
pour I'avenir, rien pour la vérité et la justice, 
riell de grand, rien de vrai, rien de sincère. Nous 
ne I' entendons pas de la sorte. 
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Si j'étais donc appelé it dOllner des avis aux 
législateurs de 1110n P
}S on aux conseillers de 
la couronne, je leur dirais : l\1:ettez du tenlps à 
vos délibérations, ne précipitez rien: il y au- 
rait péril pour tOllS. Preflez garde! il est ici 
question des p]ns grands intérêts de I'Église et 
de la patri
. Que des h011l111f'S cl'État ne se li- 
vrent pas à la passion d'ull jour. f}Europe vons 
regarde, et attend de vous quelqu'une de ces 
décisions qui dC111eurent, pal'ce que la sagesse 
des peuples y reconnaît et y proclame les droits 
inlprescriptibles de la vérité et de la justice. 
Certes, l'Angleterre et ses h0111rnesd'État vien- 
nent de nOllS douner un grancl exeruple; sir 
Robert Peel s'est élevé ëÌ une hauteur où l'ad- 
111iration de la postérité ne I ui manquera pas. 
Du reste, je suis henreux de Ie déclarer, jc 
trou ve aussi une vraie sagesse dans les pensées 
d'un hOllllne dout j'ai déjà cité les paroles. 
,,-OUS ne serolls IHiS 11'01) Ùllpatients de voir 
terlllincr celte lulle /Jar ties /710 yells jJ/'o/Jlpts el 
décij.ift. Croyez-lJloi, 11r,fsiellrs, it s'ap;it en ceci 
(['un élat qui se }J/'ol01l3'era jJlus qu' Oil ne t a ilJla- 
giné d' abord, el les fno'yens /JrOllljJlS et {/écislfj" 
si vous vouliez les e
lll)t())'e,., a8B1"llVeraiellt Ie 
mal all lieu de Ie f51lérir. 
Voilà ce que 1\1. (;uizot disait en 1844; il 
ajoutait : 
(( A
ec du tel/IpS, lelle
 /JOlU' certain que tes dif: 
flcultés lie celie tuttr J'(Jronl sllr/Jlonlées. 
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(( COlnnU.J.i' ai eul'lzonnellr de VOltS Ie dire, rJllel- 
que f!,1'llllde.r qlt' clles paraiJ'J'ellt, EI.LE5 SONT ,PLrs 
, 
GnA
DES ENCORE QU ELLES NE LE PARAISSENT; (Ill 
fOlld, de quoi s' (lEit-il ? 
(( La lfltl(
 va jJllls loin qtu
 la questio/l rI(
 
la lib(
/'té dte/lspi!51u
lnent et /(
 JJ/'ojet {Ie Loi qll(
 
!lOllS disClllOIlS; IllIte dans laguelle VUltS Ill! frÙJlIl- 
jJ/lerez ljll'en tell ant la cO/lrlllilt
 que j'ai 1'/U)/lllCUr 
de VUllS Ùuliqller. Pour /lOllS, /lOllS SOllll/leS bien 
d(:cid/s tÌ lle JUtS /lOllS l((issel' enll'ai'ller à t{/U
 
(lltfl'(
 condllile; et, SO it (Ille /' Í//ljJul.w.on /lOllS 
viellne des llliS Oil ties alltres, soit qu' on nOllS 
pOl1sse on qu' on notJs menace, nons ne HOliS lais- 
serous ni entr'aîner ni pousser; IlOllS cUlllillllerOIl.f 
r't aÙ/l(>I' la r(
/(
iull , tÌ jN'ol/E'er Ie clerg'l!, tÌ J'Ult- 
tellir ses liúertés con21ne les nútJ'(>s, et j'ai la 
con{ifl/lCe que clans un telJljJs qu' à Diell selll il 
({Pp(l/'tÙ
llt (Ie sa,'oir, la Illtte cesscra et lal'/colI(,[- 
{Ùaton sera sincère el JJJ'(!/ónde; l/lais n' eJï)(Jre.:: 
jJflS qll' pIle sot"t f æll"re d'llll jour, ni qll' elle puisse 
être dans aucun cas le fruit de luesures violell- 
tes et précipitées. )) 
Et 1\1. Thiel's Ini-lnèlne n'a-t-il pas rendn horn- 
n1age à la puissance du tenlps, lorsqu'après avoii' 
prochul1é I'É{)liJ'e llile gT({llde, tOIC IUll/te, tllie ({{f- 
E'llJ.te jJlliss{lIlCe, il a achevé son rapport par c
s 
paroles : Qu' {u/(Jiendra-t-il, Jles.\'iellrJ' J tie celte 
llltte? l'Îrn que Ie t/'iollll)lu
 de la raisoll, J'i, 'VOltS 
,.el
/eJ'ln({nl dans les IÙllitcs tilt hOIl (/roll et dans 
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Þ . , , 
votre orcp, 1.JOfl.f J'{{tJez A TTEN DUE pt }Jerseverer. 
Pour nOllS, nOl1S attendrons sans notls lasser; 
. notls atteudl'ons, non dans l'iu3ction et la mol- 
lesse, nlais dans ]a patience, dans Ie courage, 
dans 1a parole, dans la prière, dans l'espérance, 
dans la lumière qui se fait et quP nous répall- 
dons. 
Mais ce n'est pas seulement Ie tenlps qui corn- 
bat pour nous. 


II. 
Le Hasard. 


(:ette force ITJajeure qui domine Ie temps 
lui-nlèrne et semble exerce."' sur les plus 
grandes affaires hutnaines line haute suzerai- 
ncté et COlnnle un dorl1aine abso}u ; celte force 
cachée qui se joue dans l'ullivPfS, qui s'attaque 
aux grandes conlme aux petites choses; cette 
force supérieure et divine, que, dans la légèreté 
préSoulptueuse et l'ignorance avengle et tran- 
chante de Botre langage, nOllS nOOHnOllS Ie /la- 
sarli, cette force est aussi pour nons. Qu' est-ce 
à dire? Je In' expliq ne. 
l..f
 HASAR D est pour nOlls, et ce n'est pas pen 
de chose; et ici se découvrent à moi des falts 
étr'auges que je veux étndier, et des lois singu- 
lières qui lTIènent IDa pènsée plus baut. Le ha- 
sard! ne serait-ce p
s un mot dont nons nOllS 


. 



( 283 ) 
SerVJflOnS ponr exprÎIller, sans Ie bien con1- 
prendre, ce qui est en debor.'; et au-dessus des 
lois ordillaires de la Providence; ces lois mains 
usitées, ces 10Is exceptionnelles. d'autorite 
pleine et suprèlue, ces Iois au-dessus de tontes 
les prévisions hur-naines ? 
II Y a des lois que Dien nous a permis de 
connaìtre, d'autres dont il s'cst réservé Ie 
secret. 
I
es Iégislateurs de fa terre ne peuvent, ni 
tout prévoir, ni tout dire, et voilà pourquoi 
leurs codes sont nécessairelnent incolnplets. 
Le code des lois divines est incolnplet lui 
aussi, rnais uniqnenlent parce que les hommes 
ne peuvellt lire tout ce qu'il renferlne; et en 
cela les honlmes de génie ne sont pas plus avan- 
cés que Ie vulgaire, et nous disons tous Ie lUi- 
saI'd, quand nons ne savons plus que dire.... 
A une époqne peu éloignée de nons, lorsque 
la politique hUlnaine se[nblait ètre poussée à 
bout en Europe, et qu'on denlandait à 1\1. de 
l'alleyrand : Lònllilellt tout cpla jillira-t-il? Pal' 
hasard, répondit-il, plus sage peut-ètre qn'il ne 
pensait. 
Eh bien! lnoi aussi je Ie dirai: c'est par ha- 
sard que 1l0US aurons la liberté d'enseignement 
et la liberté religieuse : c'est par hasard qu'on 
nons l'a promise, c'est par hasard qu'on DOllS 
la donnera. 
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Oui, c' est par hasard que la liberlé d' ensei- 
gnelnent a été écrite dans la (
harte. 
V ous qui favez faite, VOllS ne savez ni pour- 
quai, ni COlnluent vons y avez lllis celte pro- 
messe. Elle y a dornti pendant quatorze aUllées, 
et aujourd'hui qu'elle se réveille COIlHne en 
sursaut, et l'éclatue ell sa faveur l'acconlplisse- 
Ineut sincère J'un sernlent royal, nul de vons 
ne sa it dire qui en cut l'inspiration, et queUe 
Inaiu en a tracé, sans Ie compt.cndre, le dl
oit 
illl pl'escl'i ptible, et la parole déEorlllais ineffa- 
cable
 
:. 


V OilS pCl'iviez au hasard : !'inspll'ation venait 
d'ailleurs : VOllS telliez la plunle, un plus fort 
que VQns VOllS dictait....... Que sais-je? Illl'a- 
vait peut-ètre pernlis ce violent et inuuel1se 
changernent, il ll'avait peut-ètre laissé tonlber 
trois conronnes à la fois, iL ne valiS avait peut- 
être laissé faire Hne Charte nouvelle que POUI.' 
qne ce IHot y fÙt n1Ìs; it n'avait pent-ètre pernlis 
que la prell1ière Charte fùt déchirée que parce 
, , . 
que ce Blot n y t
talt pas. 
Car ce fut l
l pellt-être une des plus grandes 
fantes, et, pour parler un langage plus sévère, 
que des bouches graves ant crn pouyoir se 
pernlettre, ce fut pellt-êtl'e Ie grand égare- 
Inent de la Restauration, et le uuage d'oÙ est 
parti Ie coup de fondee. Et puis, quanti la 
pOl.lssière, soulevée par l'orage d'uue grande 
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révolution, fLi t tOln bée, qlland la cl:-H,t è <1'1111 
jour pIns paisible fut venue, quand all exanlina 
de sang-froid l' ouvrage qn'on avait fait en tumul- 
te, on aperçut toul à coup, sans Ie bien enten- 
dre, ce mot écrit dans Ia Charte nouvelle. 
On s'est dell1andé : Ql1'est-ce qne cela signifie ? 
Nons avons été quatorze ans sans vons Ie dire; 
1l01lS vous Ie disons anjourd'hui : LrÒll, /l(ìll, /lC 
}Jar/olls }Jlus de Ilasnrt!, all pnrlolls-t>ll sell/enlent 
('online d' Ull /lOIn (lOll t IlOll
f COllí'IY)n
f llotrp lB'IlO- 
rance. C(J qui est Il{[Sorel dalls IlO
f cOllseils inrer- 
faills, dit Bossuet, est Ull dessein COllcerlé dans 
Ull cunsril pIllS halll. 
Ce n'est pas ]a pren1Ïère fois, d'ailleurs, que 
chose pareille arrive dans Ie nlonde. Ce qui est 
éCl'it est écrit : Qu.ud scr1i)[UlJl est, SCl'ljJfllll1 est, 
disait autrefois Ie proconsul rOlnain. 
Cel1x qui gouvernent Ie 1110nde sont assujettis 
à une force lnajeure; ils font toujollrs plus on 
moins qu'ils ne pensent, et leurs conseils, dit 
Bossnet, ne ulanqnent jalllais d'avoir des 
ffets 
inlprévus, parce qu'il y a tine pui
sance terri- 
ble fjui Sf! joue (Ie cps grrllulf P
fjJ/.it.f qui .r'ÙI/(/- 
g'illPn! /Y?IJlllP/, tOlit Ie III on de , el fjui UP S'('lJPJ'- 
çoÙJpnl jJn,f flu',"! F n fllle raison J'lljJérieure qui 
se srrt pi se llluqllP r!' PllX, CO/JllJU
 ils SP sPl'(Jenl ef 
se lJ/oqllent des alltres; taut fa parole de l' Esprit 
saint est vraie, que Ie tCIJljJJ' ei Ie Ilasar{1 sont tout 
en toutes chases: lenlpus CaSlilJzque ill 0171Ilibus. 
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Encore un coup, je ne sais pas, et vons igno- 
rez Vous-ll1êlneS quel est celui d'entre vous qui 
a tracé cette parole; l11ais en lTIéditant toutes 
ces choses, je me .souviens qn'il y a toujol1rs un 
cndroit inconnu à l'horn tue, 111êtne dans ses pro- 
pres pensées; c' est l' endroit secret par où Dieu 
agit, et Ie ressort qu'il s' est réservé ponr les 
desseins de sa providence. 
Certes, en 89, quand on proc}amait les droits 
de l'honlme et dll citoyen français, qnand on 
déclarait la liberté des cnl tes et l'abolition des 
væux de religion, on ne croJait pas travailler 
pour la religion Inêlne, et affranchir I'Église 
catholique, si étrangelnent opprirnée en France 
de puis deux siècles, et c'est ce qu'on a fait. 
Quand 011 proclall1ait les principes d'une li- 
berlé sans bornes, et qu'au nom de cette li- 
berté on ouvrait vÍolelllll1ent les Inonastères, 
et qu'on permettait d'en sortir, on ne songeait 
pas qu'on proclanlait plus solennellelnent que 
jarnais la liberté de la vie religieuse, les droits 
sacrés de l
 liberté évangélique, puisqne nulle 
puissance ne pouvait désorlllais ernpèchcr un 
Frauçais de se faire dominicain, jésuite ou bé- 
nédictin, dans ún pays OÙ désol'mais il était 
pern1Ïs de se faire juif, protestant ou franc- 
InaCOD. 
:>> 
Je Ie pense, et je Ie dis sans hésiter, aux hOlll- 
roes de 89 et aUK homn1es de ce temps, qui 
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voudraient fai)
e peser sur nous Ie joug intolé- 
rable d'une absurde oppression, et qui invo- 
quent contre nous sellis les lois sans force d'une 
j llrisprudence anéantie; 
Je Ie dis sans hésiter : on trouvera peut-être 
cette parole hardie dans la Louche d'un prêtre, 
et, je veux l'ajouter, d'un prètre qui n'est pas 
un révolutionnaire : 
I/Y(Ju.
' lIVP.:' fait la r/íJolutioll de 89, sallS /lOUS et 
conlre !lOllS, fJzais /JOlt!' !lOllS; Ðirll Ip 'vol/lallt 
ainsi nzalgré VOl/So 
Qui, pour nous, prenez-y garde; et certes, si 
eUe VOllS a coÚté cher, nons aussi nons l'avons 
chèrernent payée : nons SOlllmes de ceux dont 
Ie sang a le plus coulé alors; au compte des 
sOl1ffl
ances, nous ne Ie cédons à personne. 
l\lais pour avoir été un jour les victimes, nous 
ne devons pas l' être à jalnais. 
D'ailleurs, ceux qui nous ont précédés, et qui 
ont Ie plus souffert dans la tutte, n'ont pas ré- 
clame leurs droits, et, vous connaissant, ils ont 
bien fait, peut-être. V ous pouviez leur répandre 
le 010t dur des anciens Gaulois: V æ victis! 
l\Jais nons, vous ne pouvez nOllS Ie dire, car 
nons n'étions pas nés: nous avaIlS été élpvés 
avec \'ous, au milieu des institutions que VOllS 
avez faites; nous sornlnes nés dans Ie berceau 
constitutiannel; nOllS n'avoils pas respiré en 
France d'autre air que celui qui vient de vous. 
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Non, non, I'holnn1e s'agite, InalS Dieu 1
 
Inèue. Ce qui est écrit, cst écrit: non par la 
fatalité, 11lais par la Providence. l./honlnle écrit, 
nlais Dieu dicte; et alol's Bulle puissanc
 hu- 
rnajne ne pput effacer ce qui a été dicté : Quod 
O-\'crliJllllJl est, scripllllJl {
sl. J.Ja liberté reJigieusc, 
Ja liberté d'enseignement sont écrites dans la 
Chartc, dans les lois, dans les institutions, dans 
les mæurs, on ne peut nons les refuser: on 
hieu, les paroles ont perdu lenr vrai sens, les 
rnot5 n'expriment plus les idées, la liberté est 
Ull 111Cnsouge, et Ie droit public des Français, Ia 
loi fondaUlentale, est nne déception, et tout ce 
qui s'est fait depuis cinquante années en France, 
nojen brutal et sauglant, oÙ la force a été COlllp- 
tée pour tout; l
 droit, la justice et Ia vérité 
ponr rieH. 
L'honnellr du pays ne pernletpas de Ie croire. 
Non, non, on l'a dit , et il est vrai, la I'{!
ollltioll 
./iYlllçtlise II cO/JllJlencé jJflr In d{!clarat ion ,Ips 
{Iroils de I'llO/J/lUe. - Elle jinirll par la décla- 
ration des llroilJ' {Ie Diell. - Cllose élral/ge, 
<. 
s'écrie 1\1. de Lalnartine, que {ie/Juis cillfjllflnle 
fillS 1l0U.\' {l}'OIl.f dOIl/lr! 1([ liberlé it tOilt Ie lJlOllde, 
excepfé à /Jieu! - 11 faut finir par là. - .Ah! 
je l'ai déjà dit an déhut de ce livre, nOlls 
savons tout cOlumencer ct rien finir! Et ici, 
cependant, ce n'est plus seulclnent Ie ternps 
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ni Ie hasard qui sonl pOllr llOllS;.l'OPI.:s-ION HOLIS 
favorise. 


IlL 


L'Opinion. 


Qui, l'oPI
 ION, cette puissance luystél'ieuse, 
travaille déjà POUI' lIons en secret, et bientôt, 
Inalgré les apparences coutraires, je ne crains 
pas de Ie dire, pile éclatera en notre faveur. 
L'opinion! certes je ne conuais rien de plus 
violent, de pi us 111ohile, de plus redoutable; 
rien de pI us difficile à étudier, à définir, à fixer. 
C'est Ie vent, sa lnobilité, sa violence. II souf- 
fle des quatre extrénJÏtés dn ciel. II charge l'ho- , 
rizon de nuages, on y fait briller les pures 
clartés d'un b{-)au jonI'. Dans les airs, c'est Ia 
tern pête et la foudre; SUI' Ja terre, l'ourélgan et 
Ja luort; et puis quelquefois la séréuité et la vie. 
C0111111e Ie vent entraîne lout, les feuilles des 
bois, la poussière des grands chemins, les flots 
des Iners, les nuées <III ciel; l'opinion entraîne 
les ITInltitudes 111obiles, les esprits les plus fer- 
Ines,les caractèl'es les plus hauts... Il faut que 
tout, plus on Inoins, pJie SOLIS cette inexplica- 
ble force. Tout, jusqu'anx résolutions les plus 
graves, j t1squ'aux "otes les plus so]ennels, 
devient de convention, et n'est plus de convlc- 
'9 
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tion ( I). .LA.. peine qnelqne clJose I'ésiste. II y a des 
J1101uents teIs, qll'il faut que tont soit plus ou 
lnnins entraîné, pIns ou moins balayè. C'est un 
éJénlent terrible. Quelques-uns ont pensé que 
c' était Ja colèrc de J)ieu. C'est au 1110i ns son 
souffle redoutablp qui gronde et qui passe, 
sa ns qu' 011 sachc d' où il vien t, n i oÙ il va. SjJi- 
ritu,s' ubi vult J/Jirat.... lfpsciJ' lllulè 'l}elliat, aut 
quÙ vadat.... 
Et je cOlnprentls que les peuples et les sages 
eux-n)ènH:
s, aux a pproches de ce phénomène 
divin, se 
oient reclIf\illis qnelq uefois dans Ie 
sentilnent d'une terrenI' religieuse, (
t, lais
ant 
tomber leurs Inains d'abattcrcent et d'effroi, se 
soieut <lit: Laissons passer la colèrc et la justice 
du Seigneur. 
Quoi qu'il en soit, les plus habiles seront à 
jalnais inlpuissallts à In'expliquer les erreul'S et 
les affolelneuts, les violences et Ia mohilité de 
l' opinion. 
l.,es uns ont dit : C'(
st la rrine (Ill lll011 de ; les 
, -# l ' 1 
autres : C est une f/lfulresse ( e,.r(
llr; es autres: 
c'est llne superhp /JUiSSflllce, cnl1Plnie de la raiso1Z. 


(I) Un rnembre de la ehambre des communes d' Angle- 
terTe disait à l'ull dC5 or'atplu's les plus éloquents òu parle- 
men t : F os discOllrs Ollt SOIlPent clJangé ma confliction, lnais 
man vote..... cela ll'est pas toujours possible! 
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C'est plus ou luoins à lues yeux. .Et ni je llfi 
la saIne COlllme une légitime souveraine , ni jt! 
ue Ole révolte aveuglélllent contre clle. 
Je cOl1lprends que les conducteurs des peu.. 
pIes, de ces grallds et tnlllnltueux enfants, dont 
les passions sont si fOl'll1idables et les elnporte- 
men ts si extrêmes pour Ie bien ou pour Ie mal, 
ne hellrtent pas l'opinion et sa puissance; lTIaÍs 
l' obseryen t, r<"tndiellt profolHléluent, la nlélla- 
gent toujotlrs, Illi cèdent Inèll1e quelquefois ou 
la dirigent avec f()1'ce et dOl1ceur. 
J..e pilote habile sait tUHrner le vent; il fuit 
qu(}lquefois snus sa yio1f'J:ce un long temps; puis 
sOl1dain saisit rhcllre f
lvorahle, se retourne, 
lui tend sa yoile, et Ie force,frénlissant, à Ie POliS- 
sel' lui-lll(
n1e au port. 
D'aillenrs, Ie plus sonvent, il suffit d'atten- 
dre; cct éléulent si ten.ible s'apaise presque tou... 
jours sans qu'on sache pOl1rql1oi. I..e vent de 
l'opinion tomLe tout à coup ou change. Un rien 
un cri, une issue nouvelle détourne SOIl COllI'S.. 
Non, non, l'opinion n'est pas Faile pour ré- 
gner sur Ie 1110nde : reine éphémère, il est ré
 
servé à un pouvoir SlJ périeu r rte briser" son seep- 
tre d'un jour, et Ie véritable Inaître de fa vip 
hlunaine, celui qui, grâce à Ia divine Provi- 
deuce, décide ici-bas les dcstinées dtl' monde ., 
c'est Ie bon sens. 
Oui, nous l'avons déjà dit, c'est Ie bon sens 
19. 



. 
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qui tri0111phe à la longue et qui décidément de- 
lTIPII re. Le génie ]ui-Iuènle, Ie génie politique 
C0l111ne Ie génie populaire, doit se SOllluettrc au 
bon sellS. I.Jorsque Ie génie s'égal'e par orgueil, 
c'est le bon sens qui Ie l'aluèl1e. I.JCS diverses épo- 
ques d'un siècle peuvellt être Ie triste joupt de 
la violence des opinions; 111ais les siècles eux- 
mêmes ne denleurent et ne se soutiennent à la 
longue que par Ie bon sense 
Car il y a de ces moments suprêlnes pour 
toutes les grandes questions sociales, où, à l'aide 
(Ill te/JlIJs, et conlme par Iiaslll'd, l'ojJÙlioJl devient 
tout à coup Ie bon sens, et alors elle n'est plus 
la tenlpête; c'est fa sérénité dn jour'. Alors 
al
l'i ve carnIne un 1110Inent de salut dans la vie 
des penples. Le bon sens inspire l'opinion et Ja 
donline. 
L'opinion égarée n'pst qne le sens dépravé de 
l'honlme abandonné Ù lui-lnêlne, et s' obsti nant it 
faire ses affaires sans Dietl, et quelquefois con tre 
Dieu Inèn1e; puis tout à conp, q nand l)ieu sort de 
son silence, et par pitié pour lions, reprcutl Ies 
affaires, i] inspire alors un sens nouveau, qui 
est Ie bon sens des choses, t:t qui deviellt, sans 
qu'on sache quelquefois pourquoi ni COJUnlent, 
la saine opinion et le ball sellS des peuplcs. 
Et alaI's sa puissance est irrésistib]p. NOIl-
en- 
lelnent il elltraÎne tout, cornlne l'opinion, par 
violence, sans persuader: nlais il pénètre, il per- 
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suade il1YÎncihlenlent, et il u'v a pas j llsqll'à 
ce j(
 Il(
 sais qlloi d'illqllirt qui sc relJuu J all .fond 
till cællJ' d(
J' /}(llljJles, conllne parle Bossuet, 
qui ne conspire profondéuleut an triolnphe elf' 
la vérité et au bon sens. 
Eh hien! nous SOlllmes arr'ivés en France à 
un de ces 1110lnen ts Stl prèlnes. 
En 1827, 28 et 29, it Y a \'ait un Inal snrhn- 
Inain; Dieu s'était retil'é; ilnpossible d'y re[né- 
die," sans lui; Ie cieluf' dc\'ait s'éc]ail'cir, 5'
pU- 
ref que pal' un ol'age. En 89, ]e Inal était encore 
pIns luanifestCI11cnt SUl'llllluain. Les con seils des 
habiles ne suffisaient plus; la condescenclance et 
la vertu du llleilleur des rois étaient inuLÏ- 
les. Je l'ai déjà dit ; nOl1S devions tous payer 
plus cher Ie bonheul' d'ètre sages, et Dietl 
se réservait à I ui-Inênlc de nons raUlener tOIl
 
à la sagesse par de sangIantes catastrophes, ct 
de nons instr"uire hautelnen t par les plus grall- 
des et par les plus terriLles }("ç'ons. 
Eh bien, aujonrd'hl1i les tenlps sont nleil- 
leul's; et Inalgré une agitation violente qui n'est 
nlanifestenlent excitée qn'à la su ..face, an fond 
les préventions ne tiennent pas; I es cal01nnies ne 
sout crues qn'å 111oitip; Ie pen pIe, Lnalgré tOll t 
ce qu'on fait pour l'PllloUvoir'ì IlP s'énlent pas; 
le bon sens résiste avec plus de force gu'on fH' 
s'y attf'ndait, lnalg."é les habile(és et les fureurs 
contraires; il protcste in\'inciLIt'nlent, et cela 
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parmi les hOH)nJeS les plus éclairés, j usque dans 
Jes plus humbles régions, oÙ la fall Ie, sans bien 
s'en rendre cOo1pte, ni sortir de son indifférence, 
sent toutefoÍs qu'il J a trop de stnpidité et de 
mensonge dans tout ce ql1'on lni dit, et que les 
erreurs dout on vellt la llourril
 sont pour elle 
^ . , 
lIne patnre trop grosslcre. 
Et dans les hauteurs de la société, nlalgré les 
colères d'une irr]piété sans pudeur, i1}algré l'ar- 
deur des menaces contl
e l't:glise, les hOl111neS 
vrainlent politiques sentent bien qu'il y a là des 
droits auxql1e]s il 11 'est pas sage de toucher, 
qu'il y a là des périls ponl
 tOllS. 
Quoi qu'il en soit, la liberté religicl1se, la Ii- 
berté d'enseignet'nent, sont devellues, nH;'nl(
 pour 
ceux qui les comhattent , des \'érités de bon sense 
Elles n'ont été Ie væu et Ja promesse de ]a 
Charte que parce ql1'elIes étaient avant tont Ie 
væu et ]a promesse du bon sense 
C'est Ie væu, c'est Ie cri elu bon sens, q u'un 
père de fanlille a Ie droit et Ie devoir <!'éIever et 
de faire élever son fils selon sa conscience. 
C'est Ie cri tlu 1)ul1 seilS, que la libet.té d'en- 
seignement est pour tOllS tine cOllsé'-l Hcnce né- 
cessaire, esselltielle, de la liuel'té religieuse. 
C'est encore Ie cri du bon sens, que ]a libre 
...-oncurrence et la génél.cuse érnulation des es- 
prits est favorahle aux progrè
 des lettres ct des 
SCIences. 
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C'est Ie cri d II bOil sens fran
'ais, q lie Ie dernÎpr 
des 111onopoles à instituer en France est le lno- 
nopole de J'enseiguelnent, Ie n)onopolc de 
l'esprít, Ie rnonopole des illtelligeuces. 
Enfin , c'est Ie cri dll bon seus, IHais c'est aussi 
Ie cri de la LOBue foi, que, ']uand vous aCCOIT1- 
plirez yotre pl'onlesse, et quand vons donnerez la 
liberté d'enseignelnellt, et la libr2 cO.Hcurrence; 
Ie concurrent Be peut pas être jugé par son ri- 
val, et, dans les tribunanx littéraires conl111e 
partcut, nul !Ie pent être it la fvis juge et partie. 
A_ussi, voyez les progrès que Ie bon sens a f:lÏt 
faire à célte question depuis trois années qn'e1Je 
est sou]evée : lcs pèrcs de falnille sout pour 
nons; tous les hOlufues graves ct JpsiIltéressés 
sont ponr l1ù1.l5. 
Nos adversaires eUX-tnèlnes sout pour nons. 
Entendez celui qu'on aCCl1
e d'a\,oÌl' invité ies 
jeunes professeurs de I'U nivcrsitp 

 (/.f.
'ist()r lUff 
fUllérailles t!'llll grond culle) et fiui leur avait 
ens
igllé, de concert avec l'infortuné JOllffro'y
 
que les dog/Jie.
. s'en VOllt: il vient de professer 
hautemellt à 1a Chaillbre des Députps 'lll'il IlY 
a ]Joi/lt tip Iuora!c .fallS religion, lli de religion 
sans {!o.[]'/Ile:.,'. 
Un des hon1ules politiques les plus éminents 
de cette époque déclarait llagl1ère forrnellenlent 
au P. de }{avignan, qll{
 fa sociéft} lráqlle lZe J'ujfit 
pað' à l' édllcatioll tit'S állles, qu'il Illi filil! fa J'(J- 
ciété JpiritllelltJo 
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Et quand on cst venn réCen1111ent proposer à 
la Chambl'e des Dépulés d'iustitner des projès- 
scars lalques lie lJlorale, Ie bOll seils public a 
poussé un cri, et les rires de l'assell1blée ont fait 
justice d'une absurde proposition. 
Qu'on se rappclle ici les innolnbl'ables cita- 
tions clont j'ai rernpli ce li\'re : j'ose Ie dire, il 
n'y a qu'une voix : noh'e cause est trit>lnphante 
òans la pensée hUlllaine : les passions senles et 
les intérêts matériels d'une corporation puis- 
sante retardent au dehors son tt'ionlphe : il n'y 
a pas de l11al : les épreuves nons sont honnes; 
les fortes causes s'enracinent plus profondément 
dans les orages. 
Quant aux pères de fan1ille, je sais bien que 
I'D niversité essaye de nons contester leur faveuI', 
eL HOllS cite les noulbreux élèves qui se pres- 
sent dans ses colIéges; 111ais Ie Lon sens répond 
que les faits universitaires prouveront quelque 
chose quand les pères de f:unille seront libres de 
choisir. 
Et j'ajoute que rUniversité elle-nlèule sait si 
bien que les pères de famille son t favorables à 
la liberté d'enseignen1ent et lnécontents d'elle, 
qu'on la 111et au défi d'en courir It's chances, et 
de laisser les pères de fanlille j uger et choisir 
entre elle et nous.... Non, non; il y a un chan- 
gement profond dans l'opinion sllr tout ceci.... 
11 n'y a personne aujourd'hui qui ne dise, les 
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uns avec regret, les autres avec joie , tous avec 
étonnpment : NaIls ne croyions pas que c
ttc 
cause fût si forte. 
l\Iais saveZ-YOllS ce qui a cbangé l' opinion? 
Savez-vous ce qui a préparé ma1gl'é vons Ie triom.. 
pile dll bon sens? deux chases: 
J)'abord la Inauvaise éducation de la jeullesse 
depuis qnarante années : 
Puis, le désenchanteluent universel de toutes 
les théories qui, depuis hientôt un siècle, après 
avoir tout fait pour éloignpl'l'esprit humain de la 
rpligion, y ramenellt alljonrd
hl1i de guerre Jasse 
par la force des choses , par la puissance proyi- 
den ticlle cIll telJlpS, rill !U(Stll'd et de l'o/JÙlion. 
La Inauvaise éducatioll de la jennesse! 
Cornptez-Volls pour riel) le fait douloureux 
qni s' est révélé en France ponr tautes les fa- 
milIes? certes les aveux solcnnels qne fai cités 
déjà "Ie proclaillent assez haut. On a senti de 
toutes parts qne l'éducation était profondè- 
11lent absente de l'instructioll pubJique. Les 
fan1illes, qui savent bien qu'eHes ne peuvent 
faire elles-nlênles l'édl1cation de leurs enfants 
pendant les dix années qu'ils passent au collége, 
et que si rpducation ne se fait pas pendant ce 
temps, cUe ne se fera jarnais, out été conster- 
nées d'entelldre nn lllÌnistre veIJir fai1"e all Roi Ia 
déclaration falneuse que fai rapportée déjà, fjll'Ù 
eel égard, leJ' efjÒ/'lJ' I/zeínes leJ' JJ/us éclllirés el 


i 
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Ips jJlus sOllfe/lllJ ll' onl fjll'lllle jJuiss(/llce b01'nlf' 
(lrlllS Ip
f coll<fj'(
J'; que l'ldllcafioll ne J'f .fail pas. 
Aussi, qu'a-t-on vu? de quai gétnit - on de 
toutes parts? queUe est la plainte uni verselle, 
dOllloureuse, iucessante? 
On a vu des enfants sans respect et sans 
luæurs. 
On a vu des enfants sans religion et sans foi : 
n i catholiqnes, ui protestants, ni juifs. 
0'1 a senti Jes incro)'ables déceptions 111ênle de 
l'enseignenlellt universitaire. Ou a \'11 des enfal1ts 
qui faisaiellt leurs classes et ne faisaient pa
 lenrs 
él.udes. On a \'11 des ellfallts qui ne parlaient 
de leur collège que connne d'une prison, de len'
s 
JnaÌlrcs que COnHl)e de leurs ennemis , de leurs 
aumôniers n}ème les plus dévoués, que co nlnll
 
d'ptrangers qu'ils connaissairnt å peine, qui 
sont cOlldanll1PS à ue leu,
 apparaître q tI'of
 
ficiellf'ITlent et à de rares inter\'alles, qui ne 
leur font. allcun lnal, et ne peuvent pat'venir' à 
lenr faire 3ucun bien. 
On a vn, on a s{
nti cela : on l'a VII ct on l'a 
senti dans tonte la F,'ance; on l'a sllpporté long- 
tenlpS; Pt, quoi qu'il arrive, j'affirlne que ]e mo- 
lnent n'est pas éloignè 01.'1 on Be Ie supportera 
plus, parce que cela est insupportahle. 
Et cependant, n'avait-oll pas fait des efforts 
Ímrnenses pour substituer l'ordre hlllnain lnaté- 
riel Ie plus parfait à l'ordre spirituel et divin 
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dont on ne voulait plus ?... Que de cbefs-d'æu- 
vre inutiles! que de plans incomparables et ab- 
surdes! que de systènles! que de dépense de 
génie, je l'accorde, pour lutter coutre la nature 
in1nluable des choses ! 
POIU' Ilitter contre l'autorité paternelle, auto- 
rité imilluable et sacrée, invincible et triom- 
phaute à la longue. Pour Intter contre Dieu et 
eontre l'enfant qui est son ouvrage, et qui ne 
pent pas ètre élevé sans lui; aui, VOliS a\'ez 
lutté coutre !)iet1; 111ais, je He crains pas de Ie 
dire, vous avez Intté coutre une force plus in- 
vincible encol'e que la sienne: c'est la force de 
eet enfant. Je vous étonne, peut-ètre; Inais cet 

 
enfant, 
avez-Y()us qui il est? Savez-votJs ee qui 
fait sa force? Ce n'est pas seulerl1ent une ainla- 
ble créatllre, dont Ia candeur, la silnplicité uaïve, 
l'innocence, gagnent l'affection. (:e n'est pas 
seuleillent eeL âge dont I'inexpél'icnce, les fai- 
blesses, les périls et jusqu'atlx défauts, intéres- 

ent Ie cæur, alarnlent la tendresse et récl;Jnlent 
de l'indifférenee elle-nlêuJe Hue sollicitude et des 
soins paternels ! 
Cet enfant, c'est l' espérance de la société et 
de la fanJille ! 
C' est la béllédiction de Dieu et Ie dépòt dn 
eiel! 
C'est Ie genre humain qui renaît, Ja patrie 
qui se perpétue, et eomme Ie renouvellement 
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de l'htunanité dans sa fleur; c'est la ]Ole du 
passé, Ie tr'ésor du présent et Ja force de l'ave- 
nil'. Eh bien! c'est eet enfant qui vous a valn- 
ellS, ou pllltôt Dieu par llli. 
Dieu seluble vous laisser' faire : vons abusez, 
t't il ne se 11lontre pas: Ie châtiment divin ne 
vient pas imtuédiatenlent; 11lais l'enfallt est IDoins 
patienl: que Dien : il He vons laisse pas faire..... 
Vons ne pauvez pa
 l'élever ll)al impunément 
pour vons : il fant qu'i 1 fasse goûter à ses ins- 
tÍtutenrs les prenlipl's fruits, et c'est justice, Ies 
fruits anlers de l'éducation eOllpable qu'il a reçl1e 
<I' eux. 
Je tne suis trolnpé en disant que Ie ehâtilTIeut 
(livin ne vieut pas im1nédiatelnent : c'est là Ie 
châtinlent..... Per qila> /){>ccat quis, IJer lace et 
torqiletilr. 
V.OllS avez done en hean faire : les enfants 
vous ont vainclIs, et vons épouv
ntent aujour- 
d'hui; rien ue vons ill{p1Ïète plus que les géné- 
rations qui s'élèvent; vans les avez élevés sails 
Dien, et VOlIS êtes ju,;ternent effrayés de ee qu'ils 
deviennent : grande leçon, loi sévère de la Pro- 
vidence! e'est par les d
sordres, par l'agitation 
tllrbulente des géuérations naissantes, que Dieu 
réclaU1e eufin ses dr'oits Inéeonnus sur l'éduca- 
tion de la jeunesse. 
J'ai dit, Ie déscnchantenleut universel de loules 
les théories : 
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V ous avez beau faire, votre politique elle- 
Jnè,ne ne VOllS satisfait pas pleinement : valis 
ne triOII1 phez pas au fond de vos ârnes 
 nous 
en savous assez pour affirmer que vons y éprou- 
vez d' étranges lassitudes; et cela se conçoit ; les 
honlmes les plus graves, de I'esprit Ie plus élevé 
et Ie plus puissant, sont profondément embar- 
rassés. 
La philosophie, ainsi que la politique et la 
science, ne leur ont donné que des Inécon1ptes. 
Des théories les plus brillantes et qui prolllet- 
taiellt toutes les splendcl1rs 
t toutes les félicités 
de l'avenir, Ie bon sens pratique des honllnes 
capables, honunes d'État on hOIl1l11eS d'affaires, 
n'a presqne jalnais rien pn ni sa réaliser jus- 
" . 
qn a ce Jour. 
C'est un grand bien: la Providence l'a fait, et 
Dietl, en tri0111phant de toutes les craintes des 
gens de bien COlnrne des nléchauts, et en se 
jouant des plus sages penséc
, 110US fait tons plus 
hnl11bles Inalgré nOllS, et par conséqueut plus 
vrais et meilleurs, en nOLls JTIontrant qne nos 
prévoJances sont coul'tes, nos craintes tron1- 
peuses, nos espPl'ances vaiues. 
II nons rapproche peu à pen de la vérité par 
Ie bon sens et la bonne foi que donuPll t la sagesse 
de l'expérience et Ie sérieux des luécolnptes. 
A ce nlolnent, oÙ je senlbit accuser mon pays 
el mon siècle de subir les plus graves et les plus 
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douloureuses déc{'ptions, je sens Ie besoin de 
ne citeI' ici qne de grands nOIUS, et des au- 
torités irrécusables, qui sl1ffisent à représentcr 
ce qu'il y a de plus élevé, de plus certain dans 
l'opinion publiqne. Ct'rtes, s'iJ y eut j:unais des 
apprécÍi:ttions profondes, des observations phi- 
losophiques sur une époque, ce sout celles de 
lYf. Royer-Collard. II s' écriait : 
(( Le mal est grand, je le sais, je Ie dép10re 
(( avec VQUS... Qui, Ie 111al est grand, il est infini; 
c( loin de rn oi de tri01TI pher à Ie décl.ire. lVlais 
({ est-il d'hier ?.. Enhardi par l'âge, je d irai ce 
. ., . 
(( que Je pense, ce que J al vu. 
(( 11 Y a nne granue école d'Ïlnlllora1ité ouverte 
({ depuis cinquante ans, dont les enseiglleluents... 
(( reteutissent aujourd"hui dans Ie 1110nde entier. 
(( Cette école, ce sont les événenleuts qni se sont 
({ accomplis presq lJe sans relâche sons nos yeux. 
{{ Le respect est éteint, dit-on? rien ne m'af- 
(( flige, ne nl'attriste davantage; car je n'estinle 
(( rien plus que Ie respect; lnais qu'a-t-on res- 
(( pecté ùepnis cinquante ans? Les croyances soot 
{( détruites! tnais eUes se sont détruites, eUes se 
(( sont battues en ruine les unes les au tres. Cette 
(( épreuve est trop forte pour l'huITIanité, eUe 
({ y succombe. Est-ce à dire que tout soit perdu? 
({ Non, 1\lf1ssieurs, tout n'est pas perdu; Dieu 
(( n'a pas retil'é sa main. Le relnède que vous 
(( cherchez est là, et n' est que là.>> 
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Veut-on d'autres paroles :) 
Oil .
" r!!onne de I' agitation /J/'ojòlldf Þ , du l/la- 
/ai,re ÙJlIJ/(
!lJ'(-' qui t/'fll'fli/lelll / es !lalionJ" el /e.f 
individtl._\" Ir
s itlals pl IpJ' dlJlcJ'! j}our IJloi, je 
lJZ't!tolllle que Ie 1J1nlflise ne soil pas p/ll.\' grand, 
I'flgÙfll;Oll pll{,\' viol(
llle, /'e.'XJJlosiol' J}lu,}' SOlido/np. 
La religioll! la religion! c' PJ'[ la vie de L' Itu- 
lJ7fllu'tr!, ('/1 lOllS lÙ
ll.r, saltf quelques jour,f de 
cri.fp,r t(
rriúle.f f'f tlf' drfcilllenceJ' IUJ/7tellses. La 
religion, pOllr COlllf,,,i,. Oll cOlJzólpr I'{lllibitioll Ilu- 
1J1aille; la religion, pour noa,f .follle//ir Oil 1l0UJ' 
apflis('r dans IlOS dOllleill's, ('f,llps de Notre cnfldi- 
f;O/l, Ofl celles de Ilotre tÍ/Jze! Que la JJolitique, fa 
lJolitique la jJlfls jll.fle, If( pIlls .forte, IU' se flatlt) 
lJ{lJ' d'accolJljJ/i,. .fal/,r la religion TOle felle æu()l'p. 
Plus Ie IIlOU,'eIJlellt social spra vii el é/rJlulu, 
nloills 1ft jJolitique sllflira à tlirigel' I'lulI/lanité 
ébralllée. 11 y flllit aile pll;.fsflllce lJ/ll,r 11Ilute qur 
les JJlllSSanCes de la terre, des jJerJjJectives J}lus 
IO/1Eues que celles de fa vie. .It J" f{{ut Dieu el 
f (Jlernité. 
Celui qui prononça {;es paroles est 3uJour- 
d'hui ministre des affaircs étrangères. 
Quel découragernent ne trahissaient pas ces 
antres paroles: (( Un selllilJlellt trisle qui s' est rell- 
contrt! J}lus d'ulle fois dans ces d('lnières allllles, 
qui lient à bien des ClIUJ'eS, c' est lille ine.ljJI'Ùnaúle 
laJ'sitllde de la vie publique. )' Celui qui écrivait 
ces lignes est en ce lTIOlllent ministre de l'ins.. 
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truction publiql1e, et je doute que le fardeall des 
affaires lui paraisse aujourd'hui plus fpger. 
Qui peut avail' oublié les graves paroles pro- 
noncées par 1\1. Ie COll1te l\Iolé, avec toute l'auto- 
rité qui s'attachc à son nom, à sa longue expé- 
.riellce, à ses hatItes IUlnièfes : d .flJ/'cr d' esprit, 
tie {léballclte d' c.fjJril, tie caprice Oil t!' e.xr(
s daflj' 
les (loctrines, la sociélé eLle-lll(J,ne, La citllli.ralioll 
('ill jJéri, .çi eLle n't!fait ÙJ1/){!risj'ahle... 
L'es/J/'it !ulIllain, après {{(!oÙ' d/crÙ sa lJara- 
bole, e.rt a,.rÙJé IJrOI/ljJlelllcnt à c(
tte p,Xfrél71ité (Ies 
c!loses !llunaillcs, oil se ternzillelll lOllS les ell- 
thollLriaslnr.f et oÙ la /Jro..(olldeul' flu /néco/JljJfe 
({rn(
lle /Jll l:fois llile J'(/lutaire réactioll. 
Ii y a peu d'années :1\1. 
aint-l\larc Girardin 
s' écriait : 
Je vois la jeunesse c!lerc!ulllt, lill /Jziliell (Irs 
r!rfso/'(!res clll j-iècle, oil se IJ/'endre et se releni,., el 
dcnlani/ant all.X c/'oyallceJ' {Ie leu/'.f /)èrcj' si elle.
' 
onl un }Jell de vie et de salta à leur dOlluel'. 
Oui, c' est Ie })Llls jJ/'q!(J/ullle Illes V{EU.l', ct .ri 
iJllclqup espél'ance Ill' anÙ71e, et si all /}li!Ù
lt tip 
toutes lej' J}{lroles lie tléJ'es/Joil' que j' elllell(l
' 
jHllfOis relclltir {lflns la .fociété, it Y' a (Jll(
!ql1.e 
choj'p qui Ille sOlllien/le encore, c' ej't que je lif' 
Inlis pas }Jenser que la relig'ioll lJuisse IOlllt.;'letJl/J,ç 
1I1allqup/, r't la société actuelle. ()ll VOltS périrpz, 
lJlessieurs, sachcz-le bien! Oil La rebg'io/l viendra 
. . . I , 
(!Ilcvre Vlj'lter votl'e SOCiete. 
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Un horrnlle, dont je redis Ie nom sans amer- 
tume, 1\1. 
Iichelet, écrivait it n'y a pas 10 ng- 
telnps ce qu'on va lire: 
(( Faisons les fiers tant que nous voudrons, 
(( philosophes et raisonneurs que nons sommes 
'( aujourd'hui. l\Iais, qui de nous, parn1Ï les agi- 
(( tations du lllouvement moderne, ou dans les 
(( captivités vololltaires de l' étude, dans ses âpres 
(( et solitaires poursuites, qui de nous en tend 
(( sans énlotion Ie bruit de ces belles fêtes chré- 
(( tiennes, la voix touchante des cloches, el 
(( COlnme leur doux_reproche maternel (I) ?... Qui 
(( ne voit, sans les envier, ces fidèles qui sortent 
(( à flots de l'église, qui reviellnent de la table 
(( divine rajeunis et renouvelés?.... L'esprit reste 
(( ferule, ll)ais l'âlne est bien triste.... Le croyant 
(( de l'avenir, qui n' en tient pas uloins de cæur 
(( au passé, pose alors la plume et ferme Ie livre; 
(( il ne peut s'empêcher de dire: Aft! que llP 
(( suis-je avec ellx, un des 1 curs, et le plu.)' sinzplé, 
(( le llzoÙull'e de ccs cnjåntJ'! >> 
Je pourrais ici citer d'autres noms, d'autreE. 
paroles: c'est assez. Je prononcerai ici toutefois 
encore un nOIn, celui de M. Thiel's. ;,Sans doute 
1\1. Thi
rs ne gémit pas: Ie gémissemellt n'e
t pas 
dans sa nature; mais qu'on relise ses pages sur 
le concordat, eUes suffisent à révél
r Ie fond de 
ses pensées. On ne me perslladera jalnais qu'il 


(}) Histoire de France, t. V, page 245. 
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les aiL écrites au lîasard : il a voulu marquer là 
son avenir politique. 
Et déjà il avait dit : Si i
 a va is llanoS' mes FnaÙzs 
Ie hienfait (Ie la fin, je les ollvrirais Sill' mon pays. 
Puar /na part, i
 aÙne cent fo;s nlieliX ulle nation 
croyante qu
une nation in crédule. Une nation 
croyante est ,nieux Ùls/Jirée qU(l/ul il s'aßit lleJ' 
æuvres de l' eSjJl'it, /J/uoS' I,érol"que lneine quanti it 
,j" "/.;-it de déftndre sa grandeur. 
Et 1\1. l'hiers, en prononçant ces paroles, ne 
craignait pas de dire que, sallS vOllloir flatter 
les idées dll !JZonlent, il cédait lui-luên1e au mou- 
vement religieux qui entraîne tout aujourd'hui. 
Qui, quai qu' on dise et qnoi q u' on fasse à l' en- 
contre; il y a une révolution religiense; eUe se 
fait, elle est invincible; tous la subissent de loin 
ou de près; nul n'échappe à cette influence ir- 
résistible. N e vons en irritez pas! ce n' est pas la 
victoire de l'homn1e, ce n'est pas nons qui l'eol- 
. 
portons sur vons; c'est la victoire de Dieu, c'est 
le telnps, Ie hasard, Ie bon sens qui l'elnportent. 
On pent, sans rougir , céder à de telles puissances. 
Et certes, nous leur - avons bien cédé nous- 
mêlÍles les premiers! 
Nous acceptons, nons invoquons les principes 
et les libertés proclalnées en 89. 
Et dans cette discussion luèlne, ne voyez- 
vous pas, ne sentez-vous pas qu'il se passe entre 
VQns et nOllS quelque chose d' extraordinaire et 
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de profondément digne d'attention? l\loi, homme 
du sanetuaire, je parle un langage libéral, et 
vous, homme de la révolution, VOllS parlez un 
laugage religieux! 
J p parle \'otre la ngue, et vous entendez la 
luienne; j'invoque vos principes, et VOllS rendez 
hornnlage aux nòtres! 
,r os amis, en YOUS écoutant, sourient et dOl1- 
tent. J\Ioi j'aime Inieux dire que VOllS êtes sin- 
cère; je souris, et je ne cloute pas. 
V ous yoypz de plus haut et plus loin qu'eux. 
Et quant à nous, pourquoi ne croiriez-vous 
pas à notre sincérité? Quand deux on trois révo- 
lutions passent sur nos tètes, pensez-vous done 
que devant Dieu et les bras croisés sur notre 
poitrine BOllS ne nons prenions pas à réfléchir ? 
Faisons done tous enfin quelque chose de 
grand, de digne, de vrai: essayons enfÌn de no us 
estimer, dp nous croire les 1.1ns les antres! 
Et Ie grand ouvrage de la pacification reli- 
gieuse ne tardera pas à s'accolnplir. 
Ie veux qu'une si précieuse espérance mette 
fin à tontes ces réflexions : 
Heureuses les discussions, mênle les plus 
vives, qui peuvent attendre pour arbitres et pour 
juges Ie bon sens des hon1mes et la justice de 
D . , 
leu. 


FIN. 
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